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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES NCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 4 NOVEMBRE 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Êuxe pe Beaumont fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de 
son « Eloge historique de 4.-M. Legendre », éloge lu, à la séance publique 
annuelle du 25 mars 1861. 


M. L.-R. Turasne, empêché d'assister à la séance, prie l’un de MM. les 
Secrétaires perpétuels de vouloir bien faire hommage à l’Académie du vo- 
lume qu’il vient de publier en commun avec le docteur Ch. Tulasne, son 
frere. 

« Sous le titre de Selecta Fungorum Carpologia, nous nons sommes proposé, 
écrit M. L.-R. Tulasne, de réunir autant d'exemples qu’il se pourra à l’ap- 
pui de la thèse que nous avons introduite dans la science mycologique il y 
a maintenant plus de dix ans; nous continuons de soutenir que la même 
espèce de champignon présente souvent, sinon habituellement, plusieurs 
sortes de fruits ou de graines, distinguées les unes des autres, d’une manière 
très-variée, par la forme et l’origine, non moins sans doute que par les fonc- 
tions. Cette multiplicité d'organes reproducteurs ou mieux de formes fertiles 
existe, dirait-on, tantôt dans l'individu qui paraît alors subir des méta- 
morphoses, tantôt seulement dans l'espèce dont les divers états rappel- 
leraient davantage, en ce cas, les phénomènes de génération alternante ou 
de digénèse qui ont à si bon droit, chez les animaux inférieurs, fixé l'attention 
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des naturalistes en ces dernières années. La majeure part de notre livre est 
consacrée à l’exposé de la Science mycologique dans le passé comme dans 
le présent, surtout en ce qui touche la nature des Champignons, leur rôle 
dans l’économie générale des êtres vivants, leur végétation si curieuse et 
leurs divers pe de reproduction. La seconde partie contient l’histoire 
et l'analyse iconographiques des principales espèces d’Erysiphe de notre 
pays, de ces petits champignons parasites plus connus sous les noms 
d'Oidium, de Blanc ou de Meunier, et qui depuis quinze ans surtout sont 
devenus tristement célèbres à cause du tort considérable qu'ils font à plu- 
sieurs de nos cultures. 

Dans un second volume, nous nous occuperons des Pyrénomycètes, 
sinon plus élégants, du moins d’un rang plus élevé. » 


ASTRONOMIE. — « M. Marnreu présente à l’Académie des Sciences, de la 
part du Bureau des A la Connaissance des Temps pour l’année 1863. 

» M. Mathieu entre dans quelques détails sur les améliorations réalisées 
dans le présent volume et sur les circonstances, indépendantes de la volonté 
du Bureau, qui en ont retardé la publication. Il cite particulièrement l'in- 
troduction des positions de la Lune d'heure en heure au lieu de douze heures 
en douze heures qui avait déjà eu lieu dans le volume de 1862. Puis les 
positions des planètes, qui n’étaient données qu’à la minute à plusieurs jours 
d'intervalle, et qui dans le volume actuel se trouvent, pour tous les jours, à 
la seconde et fraction de seconde telles qu’elles résultent des tables astro- 
nomiques. Parmi d’autres additions de détails, il cite encore les éléments 
qui sont donnés pendant toute l’année et qui servent à convertir les posi- 
tions moyennes des étoiles en positions apparentes. 

M. Laugier a calculé les marées syzygies, les éclipses de Lune et de 
Soleil, les occultations d'étoiles et de planètes par la Lune; il a construit 
pour les deux éclipses de Soleil de l’année 1863 des cartes sur lesquelles on 
peut suivre la marche de l’ombre sur la terre, et reconnaitre les pays où 
l’on pourra voir telle ou telle phase de l’éclipse. Il a donné les éléments 
des occultations d'étoiles par la Lune sous une forme qui permet aux voya- 
geurs de calculer le phénomène pour les lieux qu’ils occupent à la surface 
tn RP 

» Les difficaltés de cette transformation de la Connaissance des Temps 
ont été heureusement aplanies par la coopération active et intelligente de 
MM. Mallet-Bachelier et Bailleul dans le travail de la composition des 
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» A:la fin du volume on trouve un Mémoire dé M. Delaunay, sur l’iné- 
galité lunaire à longue période due à l’action perturhatrice de Vénus; et un 
appendice renfermant les valeurs numériques de quantités employées dans 
les calculs de perturbations. » Ta 

« M. Deraunay fait hommage à l’Académie d’un exemplaire d'un Mé- 
moire qu'il vient de publier dans les 4dditions à la Connaissance des Temps 
pour 1863, et qui a pour objet le calcul de la seconde des inégalités lu- 
naires à longues périodes dues à l’action perturbatrice de Vénus. M. Hansen 
avait d’abord attribué à cette inégalité la valeur 


+ 23,2 sin(8{"— 13/ + 315°20"), 


l' et L” étant respectivement les anomalies moyennes de la Terre et de Vénus 
(Comptes rendus, t: XXIV, p. 795). Plus tard il l’a introduite dans ses 
Tables de la Lune en réduisant son coefficient à 21”,47. M. Delaunay arrive 
dans son Mémoire à un résultat tout différent, qu’il a déjà annoncé à l’Aca- 
démie dans sa séance du 12 novembre 1860. Suivant M. Hansen, l’inéga- 
lité dont il s’agit dépend en partie de l'attraction directe de Vénus sur la 
Lune, et en partie de cette attraction réfléchie par l'intermédiaire de la 
Terre. M. Delaunay trouve : 

». 1° Pour la partie de l'inégalité qui est due à l’action directe de Vénus 


sur la Lune 
— 0”,003864 sin (137 — 81" + 44° 12"); 


» 2° Pour la partie qui est due à l’action de Vénus réfléchie par l’inter- 
médiaire de la Terre 


— 0”,2723sin(13/ — 80" + 41°48').» 


GÉOMÉTRIE. — Description par points, d'une manière uniforme, des deux 
courbes à double courbure du quatrième ordre, de la courbe à nœud, et de la 


courbe du troisième ordre ; par M. Cnases. 


« On n’a connu jusqu’à ces derniers temps, qu’une courbe à double 
courbure, ou courbe gauche, du quatrième ordre, celle qui provient de 
l'intersection de deux surfaces du second ordre. Cependant il en existe 
une autre qui est très-différente à plusieurs égards. Celle-ci est l’intersec- 


tion d’une surface du troisième ordre par un hyperboloïde à une nappe 
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qui passe par deux droites situées sur cette surface. Cette remarque a été 
faite en premier lieu par M. Salmon, dans un Mémoire sur la classification 
des courbes à double courbure (1) ; elle s’est offerte aussi à M. Steiner, dans 
le Mémoire sur les surfaces du troisième ordre, où il démontre qu’il existe 
toujours sur une telle surface 27 droites [tant réelles qu'imaginaires (2)]. 

» Une des propriétés distinctives des deux courbes, c'est qu'une droite 
ne peut s'appuyer qu’en deux points sur la première, tandis qu’une infinité 
de droites s'appuient en trois points sur la seconde. Ces droites sont les 
génératrices de l’hyperboloïde qui a pour directrices deux droites de la sur- 
face du troisième ordre. 

» On distinguera encore les deux courbes en disant qu’on peutfaire 
passer une infinité de surfaces du second ordre et, en particulier, d’hyper- 
boloïdes par la première, et un seul hyperboloïde par la seconde. 

» M. Cremona a fait connaître, par l'analyse d'un Mémoire lu à l'Acadé- 
mie des Sciences de l’Institut de Bologne, plusieurs propriétés de cette se- 
conde courbe dont il donne un mode de description fort simple (3). IL 
désigne les deux courbes comme étant de première et de seconde espèce. 

» Il est important, pour l'étude des propriétés de ces courbes, de savoir 
les engendrer par points, de plusieurs manières, en les considérant comme 
lieux géométriques. Le mode de génération que je vais faire connaitre est le 
même pour les deux courbes, et c’est surtout comme tel qu’il se recom- 
mande : il s'étend au cas particulier de la courbe du quatrième ordre à 
point double, ainsi qu’à la courbe gauche du troisième ordre. 

» Cette construction est une application fort simple du théorème général 
concernant la description des courbes gauches d’ordre (2m + 1) sur un 
hyperboloïde à une nappe, qui se trouve dans une récente communication 
à l'Académie (4). 

» En supposant m = 2, on construit une courbe du cinquième ordre, 
au moyen d’un faisceau de surfaces du second ordre. Il suffit ensuite de 
disposer convenablement de la position d’une où de deux des génératrices de 


(1) On the classification of curves of double curvature, V. p. 25-46 du t. V du Cambridge 
and Dublin mathematical Journal ; année 1850. 

(2) Ueber die Flächen dritter Grades, N. Journal de Crelle, t. LII ; année 1855. 

(3) Zrtorno alla curva gobba del quartordine per la quale passa una sola superficie di 
secondo grado, sunto di una Memoria letta all” Accad. delle Scienze dell’ Istituto di Bolo- 
gna, ai 7 di marzo 1861. 

(4) Comptes rendus, t. LIL, p. 1104, séance du 3 juin 1861. 
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l’hyperboloïde, pour que cette courbe se réduise au quatrième ou au troi- 
sième ordre. | 

» On peut prendre pour le faisceau de surfaces du second ordre, des 
hyperboloïdes ayant une génératrice commune et passant par une même 
cubique gauche. | 

» On peut aussi prendre pour le faisceau de surfaces des couples de plans 
en involution autour d’un même axe; ce qui offre de nouvelles ressources. 

» Voici l’énoncé général du théorème relatif à la génération d’une courbe 
gauche du cinquième ordre. 

» THÉORÈME. — Qu'on aitun hyperboloide À et un faisceau de surfaces du 
second ordre (B) ; que les génératrices (1) de l’hyperboloïde correspondent anhar- 
moniquement aux surfaces du faisceau : les points d’intersection de ces généra- 
trices par les surfaces correspondantes auront pour lieu géométrique une courbe 
gauche du cinquième ordre. 

» Cette courbe a huit points situés sur la courbe à double courbure du 
quatrième ordre qui forme la base du faisceau de surfaces (B), et deux 
points, outre;ces huit, sur chacune des surfaces. Ce sont les deux points 
dans lesquels chaque génératrice de l'hyperboloïde A rencontre la surface 
qui lui correspond. La courbe a trois points sur chacune des directrices 
de l’hyperboloïde (2). 

» Si les surfaces du faisceau sont des hyperboloïdes ayant en commun 
une génératrice et une cubique gauche, la courbe du cinquième ordre 
aura deux points sur la génératrice et six sur la cubique. 

» COROLLAIRE. — On peut prendre pour le faisceau de surfaces du se- 
cond ordre, un système de couples de plans en involution qui correspon- 
dent anharmoniquement aux génératrices de l’hyperboloïde A. Il en ré- 
sulte ce théorème : 

» Quandon a des couples de plans en involution autour d’une méme arète, et 
un hyperboloide dont les génératrices correspondent anharmoniquement à ces cou- 
ples: le lieu des points d’intersection de chaque couple de plans par la génératrice 


(1) Il s’agit des génératrices d’un même système; nous appellerons directrices celles du 
second système. 

(2) Il existe sur un hyperboloïde une autre courbe du cinquième ordre, que les généra- 
trices d’un système rencontrent en quatre points et les génératrices de l’autre système en ur 
seul point. Cette courbe, que nous appellerons de seconde espéce, ne doit pas nous servir ici, 
mais comme elle est susceptible d’une description semblable à celle de la première, nous 
donnerons cette description à la fin du présent Mémoire. 
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qui lui correspond, est une courbe du cinquième ordre qui a deux points dou- 
bles sur l'aréte commune aux couples de plans. 
» Ces points sont ceux où l’hyperboloïde rencontre cette arête. La courbe 
a deux points sur chacune des génératrices de l’hyperboloïde, ét trois sur 
chacune des directrices. 


Courbe gauche du quatrième ordre, de première espèce. 


» PREMIÈRE MANIÈRE. — Que l’on suppose qu’une génératrice de l’hy- 
perboloïde À corresponde à un hyperboloïde faisant partie du faisceau (B) 
et coïncide avec une génératrice de cet hyperboloïde; cette droite fera par- 
üe de la courbe du cinquième ordre; on aura donc une courbe du qua- 
trième ordre; et cette courbe sera de première espèce, parce que toutes les 
génératrices de l’hyperboloïde A la rencontreront en deux points, ainsi que 
toutes les directrices 

» DEUXIÈME MANIÈRE. — Que toutes les surfaces B soient des hyperbo- 
loides ayant en commun une génératrice et une cubique gauche; et que 
l’hyperboloïde A ait une de ses génératrices coïncidente avec la génératrice 
commune à ces hyperboloïdes. Cette droite fera partie de la courbe du cin- 
quieme ordfe, qui deviendra donc une courbe du quatrième ordre : celle- 
ci sera de première espèce, parce qu’elle aura deux points sur chacune des 
génératrices, comme sur chacune des directrices de l’hyperboloïde A. 


Courbe gauche du quatrième ordre, de seconde espèce. 


» Que l’hyperboloïde À ait uné de ses directrices coïncidente avec la 
droite commune aux hyperboloïdes du faisceau ; cette droite fera partie de 
la courbe du cinquième ordre, dont l’autre branche sera une courbe du 
quatrième ordre ; et celle-ci sera de seconde espèce, parce que les génératrices 
de l’hyperbeloïde À s’appuieront en un seul point sur la courbe, et les 
directrices en trois points. 


Courbe gauche du quatrième ordre, à point double. 


» Pour construire cette courbe, on se servira du corollaire du théorème 
général, dans lequel au lieu d’hyperboloïdes on a des couples de plans en 
involution. Il suffit de supposer que l’hyperboloïde A qu’on prend arbi- 
trairement ait une de ses génératrices située dans un des deux plans aux- 
quels elle correspond. Cette droite fera partie de la courbe du cinquième 
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ordre, qui dès lors devient une courbe du quatrième ordre. Et cette courbe 
a un point double, situé au point où l’hyperboloïde À rencontre l’arète com- 
mune aux couples de plans, outre celui qui se trouve sur la génératrice 
située, par hypothèse, dans un des deux plans qui correspondent à cette 
génératrice. 


Cubique gauche. 


» PREMIÈRE MANIÈRE, — Si, dans le théorème général, deux génératrices 
de l’hyperboloïde A correspondent à deux hyperboloïdes du faisceau de sur- 
faces quelconques du second ordre, et coïncident respectivement avec des 
génératrices de ces hyperboloiïdes, ces deux génératrices feront partie de la 
courbe du cinquième ordré, qui se réduira donc à une cubique gauche. 

» Cette courbe n'aura qu’un point sur les directrices de l’hyperboloïde 4, 
et deux sur ses génératrices. 

» DEUXIÈME MANIÈRE.— Que toutes les surfaces du faisceau (B) soient des 
hyperboloïdes, et qu’une génératrice de l’hyperboloïde A coïncide avec 
une des génératrices de l’hyperboloïde qui lui correspond, et qu'en même 
temps une directrice de A coïncide avec la droite commune aux hyperbo- 
loides B; la courbe sera encore du troisième ordre. Mais, à l'inverse de la 
précédente, elle n’aura qu’un point sur les génératrices de l’hyperboloïde A, 
et deux sur ses directrices. 

» TROISIÈME MANIÈRE. — On peut prendre, au lieu du faisceau d’hyper- 
boloïdes, un système de couples de plans en involution, et supposer que 
deux génératrices de l’hyperboloïde A soient situées chacune dans un des 
deux plans qui lui correspondent. Ces deux droites feront partie de la courbe 
du cinquième ordre, dont une autre branche sera la courbe du troisième 
ordre. Les génératrices de l'hyperboloïde s'appuient chacune en deux points 
sur la courbe, et les directrices en un seul point. 

» QUATRIÈME MANIÈRE. — Il suffit qu’une génératrice de l’hyperboloïde A 
coïncide avec l’arête commune aux couples de plans en involution, cette 
droite fait partie deux fois de la courbe du cinquième ordre, qui dès lors 
devient la cubique gauche. 

» Les génératrices de l’hyperboloïde À s'appuient chacune en deux points 
sur cette courbe, et les directrices en un seul point. 

» Ce résultat s'accorde avec une propriété connue‘de la courbe gauche 
du troisième ordre, dont voici l'énoncé : Si une droite qui s'appuie en deux 
points sur une courbe qauche'du troisième ordre, est l'arête commune à plusieurs 
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angles dièdres en involution, les cordes que ces angles interceptent dans la courbe 
forment un hyperboloïde (x). | 

» On reconnaît aisément que ces cordes correspondent anharmonique- 
ment aux couples de plans qui forment les angles dièdres en involution ; 
de sorte que ce théorème coïncide avec la construction de la cubique gau- 
che à laquelle viennent de nous conduire des considérations générales très- 
différentes. Un tel rapprochement peut offrir de l'intérêt, dans des matières 
explorées pour la premiere fois. 


Construction de la courbe gauche du cinquième ordre de seconde espèce. 


» Nous avons dit qu'on peut tracer sur un hyperboloïde, par des consi- 
dérations semblables à celles qui précèdent, une courbe du cinquième 
ordre, qui rencontre les génératrices d’un système en quatre points et les 
génératrices de l’autre système en un seul point. Voici comment on décrit 
cette courbe. 

» Qu'on ait des systèmes de quatre plans en involution autour d'un même axe, 
et un hyperboloïde À dont les génératrices correspondent anharmoniquement à 
ces systèmes de quatre plans; qu'une génératrice de l'hyperboloïde coincide avec 
l'aréte commune aux plans : le lieu des points d’intersection des génératrices de 
l'hyperboloïde par les plans des.systèmes qui correspondent à ces génératrice, 
sera une courbe gauche du cinquième ordre qui rencontrera les génératrices de 
l'hyperboloïide en quatre points et ses directrices en un seul point. 

» En effet, les systèmes de quatre plans en involution représentent un 
faisceau de surfaces du quatrième ordre qui correspondent anharmoni- 
quement aux génératrices de l’hyperboloïde A. Par conséquent, d’après 
notre théorème général sur la description d’une courbe gauche d’ordre 
2m+1, la courbe ici décrite sera de l’ordre 2.4 +1=—. Mais la généra- 
trice de l’hyperboloïde À qui coïncide avec l’arête commune aux systèmes 
de plans, se trouve dans les quatre plans qui lui correspondent, et par 
conséquent représente quatre droites coïncidentes qui appartiennent à la 
courbe du neuvième ordre. Gette courbe se réduit donc au cinquième ordre. 

» Elle rencontre les génératrices de l’hyperboloïde en quatre points, et 
conséquemment ses directrices en un seul point, puisque chaque plan qui 
contient une génératrice et une directrice ne peut rencontrer la courbe : 
qu’en cinq points. 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XLV, p. 197; année 1857. 
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Observations. 


» I. On voit aisément que ce mode de construction de la courbe du 
cinquième ordre s'applique à la description d’une courbe d'ordre » quel- 
conque qui rencontre toutes les génératrices d’un hyperboloïde en (n7 —1) 


points, et les directrices en un seul point. 


» IT. Nous nous sommes proposé de construire les courbes du quatrième 
ordre et la cubique gauche d’une manière uniforme, en les considérant 
comme cas particuliers d’une courbe gauche du cinquième ordre; ce qui 
nous à permis de n’employer dans ces constructions que des surfaces du 
second ordre ou un système de couples de plans en involution. 

» Mais on conçoit qu’on pourra aussi considérer ces courbes comme 
cas particuliers de courbes d’un ordre supérieur au cinquième, et les con- 
struire au moyen de surfaces d’un ordre supérieur au second. 

» Par exemple, la courbe du quatrième ordre de seconde espèce dont 
nous n’avons donné ci-dessus qu’une seule construction ( quoiqu’elle doive 
se présenter bien plus souvent que celle de première espèce, comme nous 
le verrons dans un autre moment), se peut décrire comme cas particulier 
d’une courbe du septième ordre. 

» Qu'on ait des groupes ou systèmes de trois plans en involution autour 
d’un axe, et un hyperboloïde dont les génératrices correspondent anhar- 
moniquement à ces systèmes de trois plans : les points d’intersection des 
génératrices par les plans correspondants sont sur une courbe du septième 
ordre. 

» Cette courbe a deux points triples sur l’axe des plans. 

» Si une génératrice de l’hyperboloïde est située dans un des plans qui 
lui correspondent, la courbe est du sixième ordre et a un point triple et un 
point double sur l'axe des plans. 

» Quand deux génératrices sont situées chacune dans un des plans qui 
lui correspondent, la courbe est du cinquième ordre et a deux points doubles 
sur l’axe des plans. 

» Si une génératrice de l’hyperboloïde coïncide avec l'axe des plans, elle 
fait partie comme droite triple de la courbe du septième ordre, qui devient 
une courbe du quatrième ordre de seconde espèce. 

» Cette courbe est de seconde espèce, parce qu’elle a trois points sur cha- 
cune des génératrices de l’hyperboloïde. » 
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PHYSIQUE. — Note sur la relation qu'on observe entre la transpiration liquide 
et la composition chimique; par M. Tomas Granan. 


« Si l’on considère l’analogie que présente la transpiration des gaz avec 
le passage des liquides sous pression à travers des tubes capillaires, on 
comprendra facilement que nous désignions celui-ci sous le nom de trans- 
piration liquide. C’est principalement aux investigations du D' Poiseuille 
que le sujet doit le développement qu’il présente aujourd’hui. La précision 
de la méthode employée par ce physicien n’a échappé à aucun des expéri- 
mentateurs qui se sont occupés de cette question. C'est pour cette raison 
que j'ai cru devoir adopter sa méthode dans les recherches présentes, en 
n’y apportant que de très-légères variations. 

» L'observation isolée de M. Poiseuille sur l'alcool'à divers degrés de dilu- 
tion lui ayant appris que de tous ces mélanges celui dont le passage à tra- 
vers un tube capillaire est le plus retardé, n’est autre que celui qui présente 
le maximum de condensation, c’est-à-dire l’hydrate défini, renfermant 
6 équivalents d’eau pour 1 équivalent d'alcool anhydre, il en ressortait tout 
naturellement qu’il existe un lien entre l’ordre de transpiration et la com- 
position chimique, et qu'il peut en fournir une indication. 

» Voici done une nouvelle propriété physique qui s’ajounte à d’agtres ca- 
ractères tels que le point d’ébullition, et nous permet de fixer la constitution 
de substances très-variées. Le même caractère s’observe avec son homo- 
logue l'alcool méthylique, quoique ici l’hydrate correspondant 


CH*0? + 6HO 


: 
ne présente rien de remarquable au point de vue de la condensation du 
volume. 

» Un pareil examen a alors été étendu aux acides hydratés ainsi qu'à 
d’autres substances. Les divers résultats que j'ai obtenus paraissent établir 
l'existence d’une relation entre la transpirabilité des liquides et leur compo- 
sition. 

» Le temps de passage de volumes égaux de différents liquides, sous la 
même pression et à la même température, peut être nommé temps de trans- 
piration et rapporté au temps de l'eau pris pour unité. 

» La transpiration de l’acide nitrique, NHO, avec et sans eau, à 20° cen- 
tigrades, a donné les résultats suivants : 
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Eau ajoutée à 100 Temps de transpiration 

d'acide nitrique (NHO®'). (eau 1). 

Où UGS 2 RS UT VERS 0,9899 
PUNTO ET 3 JON HOT CCE 1,9885 
28,56 (2 équivalents).......... ; 2,0258 

Se A LE RCA LAN Dr Re UT 2,0459 

HORS HENES RD RE BRU: 2,0835 
42,85 (3 équivalents).......:... 2,1034 (le maximum), 
FOOT ONE E RATE DURE ad 2,0977 
YEN A A lee alta ele 2,0919 

DDR ee RO RE ENT En à RE 2,0632 
59,12 (4 équivalents). .,...... 2,0459 
(LR RUE VERS UE ae 2,0387 

DOr MAMA prete at Rate eve 1 ,9626 
oise Ro de nf ee 1 , 8994 

GER or PEN TES RU SOEE 1,8265 
MOOAN NA." TERRE ANA AE 1,7040 
20028 hi STD EDR Sp ua 1,3563 


»_ Le temps de transpiration monte avec les additions successives d’eau 
jusqu’à ce qu'on arrive à la proportion, correspondant à 3 équivalents, 
quand le temps est 2,1034 et a atteint son maximum. Dilué au delà de ce 
point, l'acide nitrique commence à passer plus librement, etle temps de 
transpiration approche de nouveau de celui de l’eau. L’hydrate 


NHOS + 3H0O 


ayant pour densité 1,4, possède le plus haut point d’ébullition, ainsi que 
le caractère de composition le mieux défini. C’est, comme je l’ai dénommé 
dans un autre lieu, l’hydrate constitutionnel de l'acide nitrique. 

» Dans l'acide acétique l’hydrate constitutionnel C'H*0* + 2 HO se dis- 
tingue avec une précision égale par sa transpirabilité. Le temps de transpi- 
ration monte de 1,280r qui est celui de l’hydrate basique C'H‘O*à 2,7040 
qui représente le temps de l’hydrate mentionné en premier lieu, celui-ci 
tombant de nouveau à partir de cette époque à mesure qu’on augmente la 
proportion de l’eau. Les acides butyrique et valérique présentent le même 
caractère, quoiqu'un peu modifié. L’acide formique d’une autre part quitte 
entièrement le type acétique en transpirabilité, de même qu'il s’en éloigne 
sous le rapport de la densité de ses combinaisons avec l’eau et dans son aver- 
sion de former des sels basiques. N’est-il pas curieux de voir l'acide for- 
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mique liquide, quoiqu’un acide acétique par dérivation, ressembler plus à 
l’acide hydrochlorique dans les caractères physiques. 

» Le temps de la transpiration de l’acide sulfurique est 21,6514, nombre 
élevé qui se laissait facilement prévoir en raison de la viscosité du liquide. 
Mais ce nombre s'élève encore par le fait de l'addition d’eau, jusqu’à ce 
qu’on ait ajouté 17, parties d’eau à 100 d’acide sulfurique, et monte alors 
à 23,7706. La proportion d’eau mentionnée est très-voisine de 18,36 
parties, qui représentent r équivalent. Ce dérnier est encore un hydrate 
constitutionnel très-connu exprimé par la formule 


SHO* + HO. 


» Dans l'acide chlorhydrique hydraté le seul retard que présente le 
liquide, correspond à l’hydrate représenté par HCI + 12 HO. C'est l'hydrate 
qui possède le moins de volatilité à la basse température de l’exptrience 
(20° centigrades). 

» Nous avons pensé que la glycérine, qui présente les caractères d’un 
alcool triatomique, pourrait fournir une combinaison avec l’eau dans la pro- 
portion CH°O$ + 18 HO. Mais ici le phénomène de la transpiration d’une 
solution aqueuse de glycérine n’a indiqué l’existence d'aucun composé de 
celte nature. 

» La transpiration de l’acétone pure est remarquablement rapide et se 
trouve grandement retardée par l’addition de l’eau. Le temps s'élève de 
0,401, qui est celui de l’acétone anhydre, à 1,604, qui représente celui de 
l’hydrate à 12 équivalents d’eau, prenant l’équivalent de l’acétone comme 
C°H°O?, ou du six-hydrate avec l'équivalent C* H° O. 

», Le temps de transpiration et les points d’ébullition des trois alcools 
présentent les rélations suivantes : 


Temps 
de transpiration. Point d’ébullition. 
Alcool méthylique.... 0,630 66° centigrades. 
Alcool éthylique..... 1,195 78,9 
Alcool amylique. .... 3,649 132 
» Et de quatre éthers : 
Temps 
de transpiration. Point d’éballition. , 
Ether formique...... 6,911 55730 
Ether acétique.,.... 0,553 74 
Ether butyrique..... 0,750 » 


Ether valérique.. .….… 0,827 13536 
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» Il résulte nécessairement des observations précédentes, que l’ordre de 
succession des diverses substances qui composent une série naturelle peut 
étre tout aussi clairement indiqué par leur transpirabilité spéciale que par 
leur volatilité comparative. | 

» Les observations de transpiration et de point d’ébullition peuvent ainsi 
venir réclamer un intérêt pareil. Pour exécuter ce travail, il serait probable- 
ment plus avantageux de faire transpirer les liquides à une température 
fixe, un peu élevée. Un grand nombre de substances affectent l’état liquide 
à 100° centigrades, desquelles on pourrait aisément obtenir le temps de 
transpiration. Lente transpiration et basse volatilité paraissent s’allier en- 
semble et toutes deux d’être liées en général à une molécule élevée. De 
même l’annexion de l’eau constitutionnelle aux acides hydratés et alcools 
paraît ralentir la transpiration de ces substances. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur de grandes empreintes végétales trouvées 
à Armissan (Aude); par M. Paur Gervais. 


« Il existe à Armissan, auprès de Narbonne, dans le département de 
l'Aude, un curieux gisement de plantes fossiles appartenant à la série des 
formations tertiaires, dont M. Ad. Brongniart a fait connaître les principales 
espèces. Il y signale quatre dicotylédones, parmi lesquelles figurent le 
Platanus Hercules et le Nymphæa Arethusæ ; une monocotylédone (Smilacites 
hastatus); quatre conifères et deux cryptogames, l’une du groupe des Fou- 
geres, l’autre de celui des Mousses. Deux des plantes découvertes à Armis- 
san portent le nom de M. Tournal, naturaliste de Carcassonne, qui a re- 
cherché avec un soin tout particulier les impressions végétales de cette loca- 
lité, et il est maintenant reconnu que les végétaux fossiles de ce dépôt se 
retrouvent dans d’autres parties de l’Europe : à Aïx en Provence, par exem- 
ple, à Hœring en Tyrol, et à Raboboj en Croatie. 

_» La famille des Palmiers, dont la présence parmi les végétaux tertiaires 
de la France est un fait bien connu des personnes qui s'occupent de géolo- 
gie, n’a point encore de représentants constatés dans les couches fossilifères 
d’Armissan; mais pendant une course que j'ai faite, il y a quelque temps, 
dans cet endroit, j’ai pu, grâce surtout à l’intervention de M. l’abbé Cussol, 
me procurer des empreintes annonçant diverses espèces non encore signa- 
lées. La plus curieuse est, sans contredit, une touffe de grandes feuilles 
sessiles, linéaires, obtuses, dont on compte encore une douzaine, quoi- 
qu’une partie considérable de la pierre qui les présente fit été détruite 
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par lés ouvriers où employée à quelqne usage. Ces feuilles avaient environ 
1%, bo de longueur sur une largeur de 0",040. 

» Au premier abord, on dirait un pied de quelque grande espèce d’Iri- 
dées, comparable à l’Jris pseudo-acorus de nos marais; mais les plantes de 
cette famille ne figurent pas sur la liste des végétaux fossiles en Europe qui 
a été dressée par MM. Brongniart, Heer et de Saporta, et, d'autre part, les 
grandes impressions de feuilles trouvées à Armissan ont peut-être une plus 
grande ressemblance avec le sommet feuillu de quelque Tiliacée arbores- 
cente; elles sont sous plusieurs rapports comparables à celles de certains 
Dragoniers (Dracæna). Telle est du moins l'opinion que jé m’en suis faite 
après les comparaisons qui m'ont été possibles, et cette opinion est aussi 
celle de plusieurs botanistes à qui j'ai fait voir un dessin de ce beau fossile. 
C'est ce dessin, fait avec exactitude et de grandeur naturelle, que je mets 
sous les yenx de l’Académie. 

» Une masse calcaire, en saillie discoïde, ayant environ. 0®,015 de hau- 
teur et o", 110 de diamètre, se voit dans le même échantillon, vers le point 
duquel partent en divergeant la plupart des feuilles. On pourrait supposer 
qué c’est une portion de tige (stipe ou rhizome); mais la structure du corps 
qui à produit cette saillie ne s'est pas conservée, et il m'est impossible de dire 
ce que c’est réellement. Cependant la détermination générique de notre fos- 
sile intéresserait à la fois la géographie botanique et la paléontologie, et il 
est regrettable qu’on ne puisse tirer de cette partie aucune indication nou- 
velle. Nous n’avons d’ailleurs ni impressions de fleurs, ni fruits, ni graines, 
susceptibles d’être attribuées au végétal qui a fourni ces empreintes, ce qui 
laisse le problème dans toute sa difficulté. Tout ce que je puis ajouter, c’est 
que si nous avons affaire ici à une plante réellément arborescente, il faut 
plutôt y voir un Dracæna, comme je le supposais' tout à l’heure, qu’un 
Pandanus, puisque l’insertion'des feuilles ne parait pas sensiblement spirale, 
comme c'est le cas chez les végétaux de ce dernier genre, et que les feuilles 
elles-mêmes n'étaient serratiformes, ni sur leurs bords, ni au rachis. L'ab- 
sence de pétioles et l'isolement des limbes linéaires ne permettent pas non 
plus d’y voir une feuille digitée de grand Palmier. Mais ce sont là des 
remarques que M. Brongniart ou M. Decaisne feront avec une autorité dont 
je ne saurais me prévaloir, et je m'en remets à leurs lumières pour une 
détermination définitive. | 

» L'étude de la pièce en nature et l’examen de celles que l’on pourra, à 
l'avenir, trouver au même lieu, perméttra sans doute aux botanistes de se 
faire-une idée*exacte des fragments de grands végétaux monocotylédonés 
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qui ont été observés en plusieurs circonstances dans d’autres dépôts ter- 
tiaires, et. dont MM. Brongniart et Heer (1) ont parlé sous les noms d’Endo- 
génües et de Gloriosites. Il sera également intéressant d’en comparer les ca- 
ractères avec ceux de l’espèce propre à l'étage des marnes gypsifères d'Aix 
que M. Gaston de Saporta (2) vient tout récemment de signaler sous la dé- 
nomination de Dracænites sepultus. On sait que les Dracæna sont actuelle- 
ment des végétaux intertropicaux, pour la plupart propres à l’ancien conti- 
nent, et qu'ils vivent au bord des lacs ou des ruisseaux, ainsi que dans les 
autres lieux humides et chauds. 

» Le dépôt d’Armissan s’est opéré sous les eaux douces et évidemment 
au fond d’un lac, à l’une des époques de la période tertiaire dont les flores 
et les faunes étaient, comme on le sait, très-différentes de ce qu’elles sont 
depuis le commencement de la période actuelle. On n'y trouve pas seule- 
mént les restes des végétaux qui bordaient le lac ou que les cours d’eau tri- 
butaires y apportaient des hauteurs voisines; j’y ai aussi constaté la présence 
de quelques fossiles d'animaux, enfouis en même temps que les plantes au 
fur et à mesure du dépôt des sédiments calcaires aujourd’hui en exploitation. 
Ce sont des espèces fluviatiles ou lacustres : un chélonien, de la famille 
des Trionycidés; un Crocodile; des poissons, parmi lesquels on a reconnu 
le Notœus laticaudatus, voisin des Amies et également fossile dans les plà- 
trières de Montmartre; enfin, des coquilles appartenant aux genres Pla- 
norbe et Lymnée. 

» La roche fossilifère d’Armissan est compacte ou marneuse, suivant les 
assises ; rarement caillouteuse. Dans le premier cas, elle est employée pour 
les constructions et principalement travaillée en dalles ou en marches d’es- 
caliers. C’est dans une dalle extraite de ces carrières que se voit la grande 
empreinte végétale sur laquelle je viens d’appeler l'attention des botanistes. 

» Je crois que les calcaires lacustres d’Armissan doivent être rapportés à 
la même époque de formation géologique que les marnes d’Aix et que les. 
gypses de Paris et d’Apt, qui sont si rares en ossements de Paléothériums. 
Ils rentreraient alors dans le groupe des terrains que, dans l’état actuel de 
nos connaissances, nous considérons comme d’origine lacustre; ces terrains, 
postérieurs aux dépôts à Lophiodons, méritent le nom d’éocènes propre- 
ment dits; is sont antérieurs à ceux à Anthracotheriums, Rhinocéros à 
grandes incisives, etc., appartenant à l’époque miocène. Armissan serait 


(1) Flora helvetica. 


(2) Examen analytique des flores tertiaires de Provence. Zurich, 1861. 
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donc, au point de vue de la géologie stratigraphique, comme aussi de la 
géologie paléontologique, une dépendance de la formation à laquelle j'ai 
donné le nom de proïcène, et dont les marnes gypsifères d’Aix, ainsi que les 
gypses d’Apt et de Paris, sont, en France, les dépôts les plus riches en débris 
organiques, et les plus souvent cités dans les ouvrages scientifiques. » 


CHIRURGIE. — Des accidents graves qui suivent parfois le cathétérisme et les 
autres opérations pratiquées sur l'urètre; par M. C. Sénicror. 


« Tous les chirurgiens ont signalé des accidents graves ou même mortels 
survenus à la suite du cathétérisme ou après d’autres opérations, souvent 
de peu d'importance, pratiquées sur le canal de l’urètre. Qu'il me suffise de 
rappeler les faits signalés dans le savant Traité de Médecine opératoire de 
notre illustre collègue M. le professeur Velpeau, et dans les Lecons d’un 
des habiles et célèbres inventeurs de la lithotritie, M. le D'Civiale. 

» Il semblerait, d’après ces auteurs, qu'un simple cathétérisme a pu être 
la cause de complications rapidement funestes et cette opinion est généra- 
lement admise; cependant si j’interroge ma propre expérience, je serais 
conduit à apporter quelques restrictions à ce Jugement et je le modifierais, 
en ce sens, que les accidents m’ont toujours paru déterminés par un certain 
degré de violence dans les manœuvres chirurgicales, entrainant des érail- 
lures, ou de légères déchirures des parois du canal, comme l’attestaient une 
coloration rougeätre de la sonde, un suintement sanguinolent, ou même 
quelques gouttes de sang. Je n'ai jamais vu le libre et facile passage d’une 
bougie, sans douleurs, sans difficultés et sans efforts amener de manifesta- 
tions morbides d’un caractère général ou constitutionnel, et cette remarque, 
comme on le verra par la suite de cette Note, mérite une grande impor- 
tance. 

» Si les chirurgiens sont d’accord sur la possibilité et la gravité de ces 
accidents, ils le sont également pour s’avouer impuissants à en expliquer la 
cause, et c'est à peine s’ils ont parlé d'une sorte de sympathie morbide et de 
retentissement inflammatoire sur des organes affaiblis, irritables où déjà 
compromis par des désorganisations profondes et latentes. Rien ne justifie 
toutefois ces suppositions, et la question semble jusqu’à ce jour être restée 
insoluble. L'étude assidue de cet intéressant problème, facilitée par les nom- 
breuses opérations que j'ai vu exécuter ou que j'ai pratiquées sur l’urètre, 
m'a permis de me rendre compte des causes et de la nature des accidents 
dont je m'occupe, d’en prévenir l’apparition et de les combattre fréquem- 
ment avec succès lorsqu'ils étaient déclarés. 
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» À mes yeux, l'absorption de l’urine normale ou altérée, est la seule et 
véritable origine des complications, dont la gravité est en rapport avec la 
quantité et les propriétés plus ou moins virulentes du liquide. Comme cette 
explication se fonde sur une série de preuves qui s’enchainent et se forti- 
fient l’une par l’autre, je demanderai la permission de les exposer. 

» Des expériences directes, entreprises sur les animaux, ont montré que 
l'injection de l’urine dans le sang déterminait la mort immédiatement, si 
la quantité du liquide était considérable, ou si la qualité en était rendue plus 
toxique par un commencement de décomposition putride. 

» Si les animaux ne succombaient pas promptement, ils périssaient plus 
tard avec des abcès gangréneux pulmonaires, des épanchements pleuré- 
tiques, ou d’autres collections parenchymatenses de mauvaise nature. 

» La guérison survenait dans les cas d’un empoisonnement moins violent 
et par la disparition successive des accidents. 

» La clinique nous présente des observations identiques. Dans les tailles 
périnéales et hypogastriques, dans les urétrotomies externes et internes, à 
la suite des infiltrations, des abcès urineux et des larges débridements qu'ils 
nécessitent, on a vu les mêmes degrés de complications se manifester. 

» Tantôt ce sont des infections purulentes et urineuses qui tuent le ma- 
lade en quelques jours, et occasionnent des abcès gangréneux des pou- 
mons, avec perforations et épanchements pleurétiques; l’extrême prostra- 
tion, l’adynämie, le délire, la peau terreuse, la fuliginosité, la rapidité de 
la mort du troisième au cinquième ou sixième jour, différencient l'affection 
d’une infection purulente ordinaire et ne laissent pas de doute au chi- 
rurgien. 

» Dans d’autres cas où l'absorption de l’urine à été momentanée, peu 
toxique et arrêtée par l'introduction et la mise à demeure d’une sonde 
dans la vessie, on observe une série d’abcès multiples sur toutes les parties 
du corps, au milieu des muscles, à la surface du périoste, etc., et les ma- 
lades peuvent encore se rétablir. 

» Plusieurs fois j'ai vu les poumons engorgés ét atteints d’indurations 
partielles; les inspirations multipliées, des abcès nombreux et profonds sur 
différents points du corps, et néanmoins l’affection provoquée par des infil- 
trations urineuses se termina heureusement. 

» La complication la plus fréquente consiste en accès de fièvre plus ou 
moins violents qui suivent presque immédiatement certains cathétérismes 
forcés, ou les incisions intra-urétrales, 
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> Sur plus de cent malades dont j'ai traité les rétrécissements par l'ap- 
plication de mes urétrotomes, j'ai observé les résultats suivants : 

» Lorsque le rétrécissement était unique, simple, peu étendu, valvulaire 
et fibreux, et que le canal était rendu immédiatement libre, les malades se 
trouvaient à l'instant guéris et n'éprouvaient pas d’accidents ou offraient 
rarement un très-léger accès de fièvre. 

» Si les rétrécissements étaient multiples, épais, avec induration inflam- 
matoire du tissu connectif sous-muqueux, le canal engorgé, naturellement 
étroit, les accès de fièvre étaient très-violents, duraient plusieurs heures et 
se renouvelaient quelquefois pendant deux ou troisjours, quoique en général 
l'accès fût unique. 

» Un officier, atteint antérieurement de fièvre pernicieuse en Afrique, 
eut du delire et tomba dans un affaissement des plus inquiétants dont nous 
ne réussimes à le faire sortir que par des excitants énergiques. 

» On comprend combien il devait nous paraître important de trouver les 
moyens de prévenir de pareils accidents, et le rôle que nous attribuions a 
l’absorption de l'urine ouvrait la voie à de nouvelles expérimentations. 

» 11 devait suffire de laisser à demeure une grosse sonde dans la vessie, 
et d’en maintenir l'ouverture libre, pour empêcher le contact et l’absorp- 
tion de l’urine. 

» Ces données de la théorie furent converties en essais pratiques, et des 
malades qui avaient été en proie à un violent accès de fièvre lors de l’inci- 
sion d’un premier rétrécissement, en furent préservés par la présence de la 
sonde, à la suite d’une seconde opération. 

» Nous avons varié ces expériences, et les accès fébriles se sont produits 
ou ont été prévenus selon que nous laissions l'urine venir au contact de la 
plaie ou que nous avions recours à une sonde évacuatrice. 

» L'expérience est facile et nous paraît de nature à être prise en sérieuse 
considération et à rassurer les chirurgiens qui auraient à pratiquer le ca- 
thétérisme ou d’autres opérations urétrales sur des vieillards ou des per- 
sonnes craintives et débilitées. 

» Il est indispensable de choisir une sonde assez volumineuse et d’un 
diamètre intérieur assez large pour empêcher l'urine de s'échapper, pendant 
une contraction vésicale, entre les parois du canal et l'instrument, et la 
précaution la plus sûre est de laisser la sonde ouverte pour prévenir toute 
accumulation d'urine dans la vessie et tout besoin de miction. 

» Au bout d’un ou deux jours les petites surfaces traumatiques ne sont 
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plus susceptibles d'absorption, si l’urètre est redevenu libre, et la sonde 
peut être retirée. 

» Le maintien dans la vessie d’une sonde à demeure n’est pas sans doute 
exempt de quelques inconvénients dans un certain nombre de cas, et je 
suis loin d’avoir toujours recours à ce moyen; mais son efficacité comme 
préservatif immédiat des accidents que nous avons signalés, ne nous paraît 
pas douteuse. C’est un progrès pour la chirurgie urinaire, dont certaines 
opérations seront pratiquées avec moins de danger et c’est également une 
voie ouverte à de nouvelles et intéressantes expérimentations sur les causes, 


le mécanisme, les conditions et les effets de l'absorption de l’urine mélée 


ou non à du pus ou à des liquides altérés par un commencement de fer- 
mentation putride. 

» Nous espérons pouvoir communiquer bientôt à l'Académie la conti- 
nuation de nos recherches sur cet important sujet. » 


MÉMOIRES LUS. 


THÉRAPEUTIQUE. — Nouvel appareil à injections gazeuses dans l'oreille interne 
contre les surdités et les bourdonnements nerveux; par M. Bonnarowr. 
(Extrait. ) 


(Commissaires, MM. Flourens, Andral, Velpeau.) 


« C’est en 1724 que Guyot, maître de poste à Versailles, imagina le 
cathétérisme des trompes d’Eustache qui le guérit de sa surdité; cette opé- 
ration, que les médecins n'avaient pas crue possible jusqu'alors, ne fut ac- 
cueillie, malgré le résultat merveilleux qu’en avait obtenu son inventeur, 
qu'avec la plus grande réserve... 

» Après bien des résistances le cathétérisme des trompes ayant enfin 
acquis dans la science la position qu'il méritait d'y occuper, les praticiens 
cherchèrent à l'utiliser pour introduire dans l'oreille moyenne des agents 
plus énergiques et moins dangereux que les injections liquides. C’est ainsi 
que M. Deleau eut l’heureuse idée de remplacer les injections par l'insuf- 
flation d’air simple. Cette substitution des gaz aux injections liquides opéra 
une révolution des plus favorables dans la thérapeutique des cophoses, 
puisque avec les nouvelles insufflations on n'avait à craindre aucun des 
accidents résultant de la stagnation des liquides dans la cavité tympani- 
que. Il restait encore à trouver des appareils convenabies pour porter les 
douches gazeuses dans l'oreille moyenne. M. Deleau se sert d’un grand 
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réservoir en cuivre dans lequel il comprime l'air à quelques atmosphères, 
puis à l’aide d’un tube qui établit une communication entre le réservoir et la 
sonde, il fait pénétrer les douches dans l'oreille. Cet appareil à, selon moi, 
l'inconvénient de ne pouvoir être réglé à volonté et de lancer ainsi des 
douches à tension trop inégale, en outre il ne comporte le neo d’au- 
cun autre gaz avec l'air. | 


» M. Kramer, de Berlin, a presque généralement substitué à Pair simple. 
ra a de vapeur d'éther acétique, et pour cela il se sert d’un réservoir 


en verre dans lequel il chauffe l’éther à l aide d'une lampe à esprit- -de-vin, 


et lorsque la tension a atteint le degré indiqué par un lhermotiites ik. 


ouvre un robinet et-la vapeur se précipite dans la trompe. Je me suis servi 
Jones de cet appareil; mais, lui trouvant les mêmes inconvénients que 
J'ai signalés pour celui de M. Deleau, je le remplaçai par une simple pompe 
aspirante et foulante qui me permettait de porter dans l'oreille moyenne 
tel gaz que je jugeais convenable et de donner à ces injections tel degré de 
force que je voulais, sans avoir jamais la crainte d'être surpris par nn déga- 
gement subit. Les résultats que j'ai obtenus par ce simple appareil, me 
firent penser qu'il serait possible d’en rendre l’action plus énergique et 
plus générale, en combinant certains gaz entre eux et en les injectant en- 
semble dans l’oreille. C’est pour réaliser cette idée que j’imaginai l'appareil 
que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie: ” 

» Cet appareil se compose de cinq petits flacons qui présentent deux 
ouvertures dont l’une, bouchée à l’émeri, sert à introduire les médicaments, 
tandis que Pautre s’adapte à l'extrémité d’un tube qui met ce flacon en 
communication avec le corps de la pompe; nn petit robinet sert à entrete- 
nir où à interrompre à volonté cette communication. Tous les tubes con- 
vergeant vers la partie inférieure de la pompe, ilest facile de comprendre 
que l’action de celle-ci s'exerce également sur tous les flacons. L'opérateur 
peut donc avec cet appareil donner des douches d’air simple ou chargé 
d’un ou de plusieurs genres de vapeurs à la fois. 

» Les liquides que je préfère employer et qui jusqu’à présent m'ont le 
mieux réussi, sont l’éther, l’'ammoniaque, le chloroforme, l'essence de 
merithe, le camphre et le benjoin. Les mélanges des vapeurs d’éther avec 
le chloroforme ou le camphre m’ont donné les meilleurs résultats contre les 
bourdonnements nerveux, cette infirmité qui met au supplice les personnes 
qui en sont affectées. 

Les vapeurs d’ammoniaque et d’essence de menthe trouvent plus 
spécialement leur emploi contre les surdités nerveuses, tandis que le ben- 
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join, le goudron et l'essence de térébenthine doivent être réservés contre 


les catarrhes chroniques des trompes et de la caisse. Si on à besoin d’em-" 


ployer un médicament dont la volatilisation à froid n'est pas suffisante, 
on peut le chauffer à l’aide d’une petite lampe à esprit-de-vin, placée sous 
lé flacon. 

» Pour finir la description de l'instrument, j'ajouterai qu'il existe une 
petite communication éntre le corps de pompe et l'air extérieur, et qu'on 
peut ainsi, en ménageant cette communication pendant le fonctionnement 
de la pompe, établir un mélange d’air extérieur avec le gaz aspiré, et dimi- 
nuer ainsi d'autant son intensité. Enfin pour rendre les soupapes plus dura- 


bles et moins accessibles à l’action corrosive des gaz, j'ai eu soin de les faire 


établir en platine. » 


CHIRURGIE. — Nouveau procédé de trachéotomie, nouvel instrument 
dit trachéotome ; par M. Maisonneuve, (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Velpeau, J. Cloquet, Jobert.) 


« Telle qu’on la pratique habituellement, la trachéotomie est toujours 
une opération délicate, et pour les chirurgiens qui n’en ont pas une grande 
habitude; son exécution présente souvent des difficultés sérieuses. Frappé, 
comme beaucoup d’autres praticiens, de ces difficultés et de ces embarras, 
j'ai pensé qu'il serait possible de les neutraliser pour la plupart, en substi- 
tuant à l’ancienne méthode d’incision de dehors en dedans qui fait la base 
de tous les procédés. connus jusqu’à ce jour, la méthode beaucoup plus 
expéditive et plus simple d’incision de dedans en dehors. 

» Mais pour arriver à établir sur ces données un procédé simple et régu- 
lier, plusieurs questions étaient à résoudre : A. il fallait trouver sur le 
trajet du tube laryngo-trachéal un point fixe facile à reconnaître chez tous 
les sujets, assez superficiel pour être accessible aux instruments et présen- 
tant toute sécurité contre la lésion de l'œsophage; B. il fallait trouver un 
instrument simple, facile à manier, et combiné de telle sorte qu’il pût à la 
fois ponctionner, inciser et soutenir le tube trachéal pendant l'introduction 
de la canule; C. enfin, il fallait trouver pour la nouvelle opération un ma- 
nuel opératoire tout à la fois rapide et sûr, qui püt mettre à l'abri de tout 
accident grave et permettre à tous les chirurgiens de mener à bien l'o- 
pération. 

» De nombreux essais ont été nécessaires pour arriver à remplir conve- 


limitée paturellement au niveau du cricoïde, par le fait de la disposition 
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nablement ce programme; mais enfin je pense y être parvenu d’une ma: : 
nière complète. ; 
A. De tous les points du tube laryngo-trachéal, celui qui m'a paru le 
plus convenable pour la première ponction est l’espace crico-thyroïdien. Cet Fe 
espace, en effet, a l'avantage : 1° d’être l’un des points les plus superficiels he 
de ce tube; 2° d’être facile à reconnaître aussi bien chez l'enfant, que chez 
l'adulte; 3° de présenter une surface plane et légèrement dépressible, où 
lors de la ponction l'instrument ne court aucun risque de glisser latéra ile- 
ment; 4° d’être exclusivement composé de parties molles, lamelleuses p peu 
épaisses, et par conséquent faciles à perforer; 5° enfin, de correspondre, en: 
arriére à la partie la plus large du tube laryngo-trachéal, à la seule dont les : 
dimensions soient maintenues fixes par un anneau complet, et où J’œso-. Hi 
phage soit protégé contre toute atteinte, par une sorte de bouclier cartila=. 
FN (le chaton du cricoïde). CE 
» B. L’instrument auquel je me suis arrêté, et que je désigne sous le 


nom de trachéotome, consiste en une sorte d’aiguille éourbe tranchante sur 
sa concavité et munie d’un régulateur destiné à Haies la profondeur de son 


action (trachéotome simple). Cette aiguille à trachéotomie peut être monté 


) 


sur un manche fixe comme l’aiguille de Deschamps (trachéotomeà manche 
fixe). Elle peut être munie d’un mécanisme très-simple qui tient la trachée | 
ouverte aussitôt que l’incision de celle-ci vient d’être terminée (trachéotome 
en ÿ k & 
» G. Description de l’opération. — Le malade étant couché sur le dosfla. Mie 
tête modérément renversée en arrière, le chirurgien cherche avec l'index cd 


de la main gauche l’espace compris entre la thyroïde et le cricoïde, puis 
saisissant le trachéotome de la main droite, il en applique la pointe au 
milieu de l’espace crico-thyroïdien, et l’enfonce doucement dans une di- 
rection perpendiculaire (premier temps). Une sensation trés-évidente de 
résistance vaincue indique que la pointe à pénétré dans le tube respira- 
toire, en même temps que Île régulateur l'empêche de s’enfoncer trop pro- 
fondément. Dirigeant alors la pointe de l’aiguille vers le sternum, il la fait 
cheminer doucement dans la trachée, jusqu’à ce que l’aiguille elle-même soit 
entièrement cachée dans les chairs. Pendant toute cette manœuvre, le régu- 
lateur doit être constamment en contact avec les téguments. Arrivé à la 


profondeur voulue, il fait saillir d’arrière en avant la pointe de l’aiguille à 
travers la trachée et les téguments, et incise de bas en haut toutes les par- 
ties molles comprises dans la cavité du tranchant. Cette incision se trouve 


ur 
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complétement mousse du talon de l'instrument. Pour donner : à l'incisioni 
. toute la perfection désirable, il est important de refouler de bas en haut les ; 
t Roreimiens avec la main gauche, au moment où la pointe de l'aiguille ponc-” 
- tionne d’arriére en avant le tube trachéal, puis dans le mouvement d’inci- 
sion, de refouler, au contraire, les tissus de haut en bas, afin de faciliter 
leur section. Il résulte de ce petit tour de main, que l’incision faite aux té- 
guments- eccnd plus bas que celle Se F passe et que le sang qui s’é- 


1 tôt l’incision faite, le a introduit de la main ahche le 
iteu r, retire le trachéotome, et de la main droite devenue libre il met 
sua canule en place: 

= » Dans le cas où l’on fait AE du trachéotome dilatateur, la manœuvre 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Note sur les forces électromotrices des piles voltaiques ; 
par M. Marié Davy. 


rait espérer que dans l'évaluation des fees électromotrices des ie elles 
fournissent directement la valeur en calories du travail spécifique des actions 
chimiques de ces piles. Il est nécessaire de déterminer la valeur d’un coef- 
ficient numérique constant qui, comme les unités de résistance et de cou- 
rant, puisse être obtenu facilement par chaque physicien. 

De toutes les piles la plus simple est la pile de Smée. La seule action 
chimique qui s’y produise normalement est la dissolution du zinc dans 
l'acide avec dégagement d'hydrogène. Or la quantité de chaleur dégagée 
dans cette action a été mesurée avec un grand soin par M. Favre, fixée par 
lui à 18444 pour le zinc ordinaire et portée à 18796 pour le zinc amalgamé. 
C’est donc à la pile de Smée que j'ai demandé mon coefficient numérique. 

» Dans un travail préparatoire fait sur cette pile et comprenant 125 dé- 
terminations de sa force électromotrice, j’ai obtenu des résultats variant de 
16886 à 20604. L'écart est de 2 dixièmes, alors que mes procédés de 
mesure me permettent d’atteindre à 1 millième. Ce travail m'a révélé 
l'existence des sept causes perturbatrices suivantes : 
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» 1° Influence de l'air dissous dans l'eau acidulée. — La force électromo- 


trice d’une pile de Smée dont l’eau acidulée est aérée décroit graduellement 


à mesure que la pile fonctionne; elle est stationnaire à sa valeur minimum 
Re le vide est fait sur la pile et que les causes indiquées ci-dessous 
n’interviennent pas. 

» L'oxygène de l’air attaque directement le zinc, une quantité de eau cor- 
EC échappe à la décomposition, et le travail négatif de réduction 
de l'hydrogène est affaibli d'autant. Dans une de mes expériences, la force 
électromotrice d’une pile aérée a été de 19320, la même pile privée d'air 
donnant 18796. La différence 524 correspond, avec un courant moyen 
égal à 500, à une consommation de r centième de milligramme d'oxygène 
pendant les dix minutes que dure chacune de mes expériences. 

Cette influence de l’air est une des principales causes des varia- 
tions des constantes de la pile signalées successivement par MM. Fechner, 
Ohm, Jacobi, Despretz, de la Rive, Poggendorff, et dernièrement par 
M. du Moncel. L'air ne se dissout qu'en quantité limitée dans l’eau; son 
influence relative est donc d'autant plus marquée que, le courant étant plus 
faible, la pile consomme moins. Il en résulte que la force électromotrice 
doit croître avec la résistance du circuit. 

» 2° Influence du sulfate dissous dans l'eau acidulée. — Les lois de la conducti- 
bilité des dissolutions salines ont pu seules me donner la clef des effets pro- 
duits par le sel de zincformé dans la pile de Smée. L'eau, l’acide et le sulfate de 
zinc sont isolément conducteurs : chacun conduit et est décomposé. L'eau 
et l'acide marchent ensemble et concourent à produire l’effet normal, parce 
que tous les deux donnent de l'hydrogène qui se dégage. Il n’en est plus 
ainsi du sulfate; du zinc est réduit; or cette réduction du zinc donne lieu 
à un travail négatif égal à 53260 au lieu de 34460, travail négatif de réduc- 
tion de l’hydrogène. Le zinc réduit n'apparaît pas, il est vrai, d'ordinaire, 
parce que dès qu’un atome de ce métal libre touche le platine, une pile 
locale se produit qui le redissout; mais le travail ainsi restitué ne profite 
pas au courant général qui reste amoindri. 

La force électromotrice d’une pile de Smée à eau acidulée étant de 
18796 est descendue à 18069 par la dissolution de 5 décigrammes de sul- 
fate de zinc pur dans la liqueur. La différence 727 suppose que la conduc- 
tibilité de l’eau acidulée était 25 fois plus grande que celle du sulfate de 
zinc dissous. 

» L'influence du sulfate de zinc est d'autant plus marquée, que ce sel est 
plus abondant et que la dissolution est moins acide, et par conséquent 
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moins conductrice par le fait de l’acide. Abstraction faite de l'influence de 
l'air, c’est principalement à la présence du sulfate de zinc qu’est dû l’affai- 
blissement graduel de la pile de Smée. 

» 3° Influence du degré de concentration de la dissolution acide. — Tant 
que la dissolution acide contient plus de 25 équivalents d’eau pour 1 d’a- 
cide, la force électromotrice de la pile de Smée reste constante; lorsque la 
proportion d'acide augmente, la force électromotrice croît de toute la 


. quantité de chaleur qui se dégagerait du mélange de la dissolution avec son 
complément d’eau à 25 équivalents. Toutefois, lorsque l’acide est par trop 


concentré, il peut se former des traces d'acide sulfureux. C’est ainsi qu’une 
pile de Smée, montée avec de l'acide concentré étendu seulement de son 
poids d'eau, m’a donné 20279, différence 1483, tandis que d’après M. Favre 
cette différence ne devait être que de 743. 

» 4° Influence du zinc. — On sait que le zinc amalgamé donne des piles 
plus fortes que le zinc non amalgamé; mais la force varie aussi notablement 
avec l’état de l'amalgame et le degré de pureté du zinc. Du zinc du com- 
merce en lame, amalgamé depuis quatre jours et présentant une surface cris- 
talline, donnant 18706, je trouve seulement 18510 avec du zinc distillé pur 
dissous dans du mercure pur : différence 286. 

» 5° Influence du degré de pureté de l'acide sulfurique. — Les acides ordi- 
naires du commerce contiennent des traces de composés azotés qui élèvent 
la force électromotrice de la pile de Smée. C’est ainsi qu'avec un acide or- 
dinaire j'ai obtenu 18961 au lieu de 18706 que donne un acide pur : diffé- 
rence 165. 

“» 6° Influence de l'eau. — L'influence la moins explicable pour moi est celle 
de l’eau. Tandis qu'avec l’eau distillée j'obtiens le nombre normal 18796, 
avec de l’eau de Paris non filtrée je n’ai que 16886 : différence 1910. 

» 7° Influence de la température. — L'influence de la température sur la 
conductibilité des dissolutions salines et des métaux est trop marquée pour 
qu'elle ne se fasse pas sentir, sinon sur la force électromotrice d’une pile 
qui en est sensiblement indépendante, du moins sur son évaluation numé- 
rique. Il n’y a pas de résultats exacts possibles si la température du circuit 
varie en un quelconque de ses points pendant la durée d’une expérience ; 
iln’y a pas de résultats comparables si l’on ne corrige pas ces résultats de 
Ja variation de conductibilité due aux changements de température d’une 
expérience à l’autre. 

» En résumé, pour avoir des résultats concordants, j'opère avec une pile 
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de Smée formée d’une lame de platine platiné plongeant verticalement dans 
une dissolution d’acide sulfurique pur dans 8 ou ro fois son poids d’eau 
distillée purgée d’air par le vide. Cette dissolution est renfermée dans un 
tube de verre vertical au fond duquel est un amalgame liquide de zinc pur 
dissous dans du mercure pur. Un fil de platine traversant le fond du tube 
forme le pôle négatif de la pile. Cette pile enfin plonge dans un grand vase 
plein d’eau qui. maintient sa température constante. Par cette disposition 
les traces de sulfate de zinc formé arrivent difficilement au platine; les li- 
queurs sont d’ailleurs changées fréquemment, Les vases poreux sont une 
source d’ennuis. Au lieu de faire varier les résistances de manière à faire 
osciller l'intensité du courant entre deux limites constantes et de mesurer 
au moyen du rhéostat les résistances variables employées, selon le procédé 
Wheatstone, j'introduis dans le circuit des résistances fixes en platine dont 
la température est exactement connue et la résistance par suite bien déter- 
minée, et je mesure les intensités variables correspondantes. 

Je prends 18510 pour la force électromotrice de cette pile, ce qui 
règle la valeur de mon coefficient constant. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Procédé pour la distillation des acides gras avec la vapeur 
d'eau ; par M. J. ne Cameacérës. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Payen.) 


« La distillation des acides gras, telle qu'elle se pratique aujourd'hui 
dans les fabriques de bougies stéariques, donne lieu à des produits dont 
l’aspect est très-différent selon la nature du corps gras et selon les tem- 
pératures de ce corps et de la vapeur d’eau auxquelles s'opère cette distilla- 
tion. On obtient, soit des acides gras, blancs et opaques, soit des acides 
plus ou moins cristallisés, soit enfin des acides cristallisés, mais souvent 
colorés en jaune. 

Dans le Mémoire que j'ai l’houneur de soumettre aujourd'hui au juge- 
ment de l’Académie, j'établis que ces différences dans les produits provien- 
nent d’une substance organique, unie en plus ou moins grande quantité aux 
acides gras, laquelle, en absorbant de l’eau, les rend opaques et plus ou 
moins colorés. Par une opération, qui est la conséquence de ce fait que 
j'ai observé de plusieurs manières dans les corps gras traités par les acides 
puissants, la majeure partie de cette substance est séparée avant la distilla- 
tion, en se résinifiant, en sorte que les produits distillés sont très-blancs 
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et très-cristallisés, qu'ils proviennent de l’acidification d’un corps neutre 
. naturel ou durci par la solidification de a partie huileuse. 

» Ge procédé, qui est indispensable lorsque la substance organique est 
en grande quantité trés:sensible, rend la distillation des acides gras plus 
facile et permet, dans tous les cas, sans avoir égard à une température trop 
élevée, d'obtenir de beaux produits avec moins de perte. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Sur la préparation et l'emploi en thérapeutique de l'eau 
oxygénalée; extrait d'une Note de M. Ozaxam. 


(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Longet.) 


« Je donne le nom d’eau oxygénatée à l’eau distillée et chargée ensuite 
d'oxygène sous l’influence d’une haute pression. Ce terme évitera de la 
confondre avec l’eau oxygénée, le bioxyde d'hydrogène, où l'oxygène se 
trouve combiné chimiquement au gaz. Déjà vers l’année 1800 M. Henry 
avait eu l’idée de mélanger l'oxygène à l’eau par le moyen d’un simple 
battage; mais la minime quantité de gaz ainsi incorporée au liquide en ren- 
dait les résultats insignifiants ; aussi ne fut-il pas donné suite à cet essai. En 
renouvelant ces expériences, j'ai dù me servir de moyens plus puissants : 
c'est dans les appareils à refoulement pour l’eau de Seltz que nous avons, 
avec M. Madeleine, préparé l’eau gazeuse oxygénatée, la pression étant 
poussée à 8, Lo et jusqu’à 15 atmosphères. 

» L'oxygène est peu soluble dans l’eau : aussi, malgré une haute pression, 
nous fümes loin-d’obtenir des proportions semblables à celles de l'acide car- 
bonique pour l’eau de Seltz. L'analyse du gaz contenu dans les bouteilles 
les mieux conservées a donné environ + volume, et pour l’eau déjà éventée 
ou laissée à l’air libre, la proportion a varié de 53 à 285 centimètres cubes 
pour un litre d’eau, c’est-à-dire de -& à £ de volume. Malgré cette diffi- 
culté de dissolution, comme au bout du compte l’eau ordinaire ne con- 
tient guère que 8 centimètres cubes d'oxygène par litre, c’est-à-dire > 
de volume, la différence est assez marquée pour faire espérer quelques 
résultats thérapeutiques. Les expériences que j'ai faites sur ce médicament 
nouveau m’ont conduit à lui reconnaître trois principales sphères d’action. 

» 1° Action reconslituante sur le sang. — Dans les cas où l’hématose est 
incomplète ou insuffisante comme dans les dyspnées, l'asthme, les asphyxies 
lentes, la cyanose, les maladies du cœur, les hémorrhoïdes, les congestions 
viscérales hémorrhoïdaires. 
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» 2° Action oxydante ou métamorphique. — Quand les métamorphoses 
des produits organiques par oxydation progressive ont éprouvé un arrêt de 
développement, comme cela arrive dans la glycosurie, dans la goutte, la 
gravelle d'oxyde urique, d'acide urique et oxalique, et peut-être dans la 
scrofule. | 

» 3° Action excitante et régulatrice sur le cerveau et la glande thyroïde. — De 
là son importance dans le traitement du goître et du crétinisme. Si l’eau de 
neige, en effet, prise en boisson produit peu à peu ces graves états morbides, 
c’est parce qu'elle est entièrement privée d’air vital. Gette cause, à l’exclu- 
sion de toute autre, suffit pour produire le goître; et à l'appui de cette 
assertion je citerai unexemple remarquable de goître aigu survenu en pleine 
mer sur les gens de l'équipage du capitaine Cook, qui avaient bu de l'eau 
de glace pendant un voyage au pôle austral. 

» L'eau oxygénatée m’a donné, au contraire, aussi bien que les inhala- 
tions d'oxygène gazeux, des résultats nuls contre la migraine et dé/avo- 
rables dans les cas de maladies inflammatoires. Ainsi dans le croup l'oxy- 
gène calme momentanément la dyspnée . asphyxique, maïs augmente 
considérablement la fièvre. Dans le traitement du cancer ulcéré l’eau oxy- 
génatée ranime assez bien la vitalité et les forces du malade; les plaies 
prennent alors une couleur plus rose et plus vive, mais ne guérissent 
point, et si l’on baigne la surface avec des linges imbibés d’eau oxygénatée 
même éventée et très-peu chargée, on ne tarde pas à voir toute la super- 
ficie de l’ulcère se gangrener. » 

» L'eau oxygénatée est parfaitement limpide et pure; le gaz s’en dégage 
sous forme de bulles très-fines et sans mousse persistante. Peu savoureuse, 
elle ressemble, sous ce rapport, à Peau privée d'air; comme cette dernière, 
elle est un peu pesante pour l'estomac. 

» Entrainé par cette recherche, je n’ai point présenté de suite le résultat 
de mes premiers travaux, commencés il y a dix-huit mois; mais MM. Mau- 
mené et Jacquelain venant de publier l’un et l’autre des Mémoires sur le 
même sujet, je dois, en déposant cette Note, prier l’Académie de vouloir 
bien faire procéder à l’ouverture d’un paquet cacheté déposé par moi le 


26 mars 1860, sous le n° 1911, afin de constater la spontanéité de mes 
recherches. » 


M. Brerremaix soumet au jugement de l’Académie une Note « Sur les 
moyens de régénérer la pomme de terre, de lui rendre ses qualités primi- 
tives et de la préserver de la maladie à laquelle elle est sujette depuis prés 
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de dix-huit ans, suivie de considérations sur les propriétés del’Oxalis crenata 


et sur les avantages qui résulteraient de sa propagation dans les cultures 
de la France ». * 


M. Zimmermann adresse un Catalogue des Notes, dessins, calculs qu'il à 
: ee. ES Lg, 00 : 
successivement adressés à l’Académie et qui se rapportent tous plus ou 
moins directement à l’art du facteur d’orgues. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour les premières 
communications : MM. Pouillet, Duhamel, Despretz. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Ministre DE L’AGRICULTURE, pu COMMERCE ET DES T'RAVAUX PUBLICS 
remercie l’Académie pour l'envoi du Rapport de la Commission qui avait 
été chargée de l'examen de la question relative à la réglementation des 
egométres 

. le Ministre demande qu’on lui renvoie des documents écrits et des 
nr qu’il avait adressés comme pièces à consulter par la Commis- 


sion, et transmet une proposition qu’il a reçue de M. Baudin relative à la 
question de l'alcooméitrie. 


La Lettre de M. le Ministre et la pièce qui l'accompagne sont renvoyées 
à la Commission déjà saisie de la question. 


M. ve Minisrre pes ÂrFaires ÉTRANGÈRES transmet pour la Bibliothèque de 
l'Institut deux ouvrages et une carte géologique imprimés à Melbourne 
(Australie), savoir : le quatrième volume (année 1859) des « Transactions de 
l’Institut philosophique de Victoria », et le premier volume des « Fragmenta 
phytographiæ Australiæ », par M. F. Mueller, directeur du Jardin Bota- 
nique et Zoologique de Melbourne. 

Quant à la carte, qui se compose de 14 feuilles, et représente les résultats 
du relevé géologique de la province de Victoria (Australie), elle est à 
l'échelle de deux pouces anglais pour un mille (le double de la carte 
géologique de l’Angleterre); elle est coloriée par impression, et l'œil y 
distingue sans peine les diverses formations, le diluvium aurifère, les ter- 
rains volcaniques, tertiaires, siluriens et autres. 


L’Acapémre Rovare pes Scrénces pe DerriN adresse le volume de ses 
Mémoires pour l’année 1860. 


( 794 ) 


L'Acanémræ Rovyaze pes Scences pe Turin remercie l’Académie pour 
l'envoi du XXXIII® volume de ses Mémoires. 


PHYSIQUE. — Sur la phosphorescence des gaz raréfiés. Résumé des faits 
mentionnés dans un Mémotire de M. Morrex. 


« 1° L’oxygène pur et sec, à quelque degré qu’on le raréfie, n’est jamais 
phosphorescent lorsqu'il est traversé par l’étincelle d’induction. 

» 2° Tout autre gaz, simple ou composé, lorsqu'il est seul, ne présente 
jamais, étant raréfié, le phénomène de la phosphorescence. 

» 3° Un mélange d'oxygène et d’azote dans la proportion de 37 pour 100 
d'oxygène donne lieu à la phosphorescence, mais elle est faible et peu 
durable. 

» 4° La phosphorescence devient plus prononcée, si au précédent mé- 
lange gazeux on ajoute un peu de vapeur d’acide azotique monohydraté. 

» b° La phosphorescence est splendide et permanente si, au précédent 
mélange gazeux, on ajoute, soit une goutte d’acide sulfurique de Nordhau- 
sen, soit une minime quantité d'acide sulfurique anhydre. 

» 6° On arrive au même résultat en faisant passer l’étincelle pendant 
quelques instants dans un mélange raréfié des trois gaz, oxygène, azote et 
acide sulfureux, dans les proportions suivantes : 


OXVEÉNE MERE rc 0200 
AZOLCPEL TELE CCR LE AT00) 


Acide sulfureux, ......1... 150 


» 7° La phosphorescence est, dans toutes ces circonstances, produite 
par la décomposition et la recomposition successive d’un corps singulier, 
bien connu des chimistes et qui, n'ayant pas de nom, a pour formule 
AzO® 2S0*. C’est le corps qui se produit dans la fabrication de l'acide sul- 
furique. Lorsqu'il est en vapeur et très-raréfié, l’étincelle en le traversant le 
sépare en deux parties Az O* et 2S0* qui n’ont l’une pour l’autre que des 
affinités très-faibles. Lorsque l'électricité cesse de passer, les éléments 
AzO® et 2S0° ne peuvent se retrouver en présence à l’état de vapeur et sur- 
tout en présence de l’oxygène sans reconstituer de nouveau le composé. 
Pendant ces évolutions moléculaires et pendant que les deux parties du 
composé sont séparées, la phosphorescence se maintient. Tout porte à croire 
que c’est l’acide sulfurique anhydre qui, dans son passage de l’état de va- 
peur à l’état solide, est le siége de cette manifestation lumineuse, 
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» 8° L’'acide sulfurique n’est pas le seul acide qui puisse concourir à la 
production de ce phénomène. T’acide azotique (et probablement d’autres 
acides) le présente aussi. Ce fait semble des lors conduire à l'hypothèse de 
l'existence d'un composé analogue au précédent et dans lequel SO* serait 
remplacé par AzO': 

» 9° Le composé AzO* 2 S0* peut être fait directement et de toutes 
pièces sous l’influence de l’étincelle d’induction, au moyen de lappareil 
décrit dans le travail dont nous donnons ici le résumé. 

» 10° Pour obtenir des tubes de Geistler d’un grand éclat lumineux et 
d’une longue durée, il faut choisir l'azote pur et sec et non l’acide carbo- 
nique qui, lumineux aussi, a l'inconvénient de se décomposer assez facile- 
ment. Il faut lui associer de la vapeur de mercure, en raréfiant l'air, non 
par la machine pneumatique, mais au moyen du vide barométrique. 

» 11° Les spectres des gaz, dans ce cas et en retranchant les raies bien 
connues du mercure, peuvent être étudiés et dessinés même en plein jour, 
avec une facilité et une exactitude dès lors très-grandes. Un spécimen de ce 
que l’on peut obtenir sous ce rapport est joint à ce résumé. Le prisme ana- 
lyseur n’a été mis à la déviation minimum que pour la raie D ; il faudrait, 
pour obtenir un spectre sous tous rapports exact, mettre le prisme au mi- 
nimum de déviation pour chacune des raies du spectre et employer tou- 
jours un prisme creux de sulfure de carbone terminé par deux lames paral- 
lèles de quartz, les prismes de flint ayant un pouvoir réfringent variable 
suivant les échantillons. 

» 12° Enfin, avec une longueur suffisante, et dans un tube barométrique 
où le vide est fait avec le plus grand soin, on ne peut faire passer le cou- 
rant électrique qu'en employant une tension très-grande, et dans ce cas 
l'analyse par le prisme de la faible lumière qui passe, montre que c’est en 
arrachant aux deux électrodes des particules métalliques que l'électricité a 
pu franchir une longue distance, eten sé créant pour ainsi dire elle-même 
un pont de molécules matérielles. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le reste de la série de Lagrange; 
par M. A. Poporr (de Kazan). 


« Quelques géomètres prétendent que la méthode ordinaire d'intégration 
par parles est insuffisante pour conduire à l'expression du reste de la série 
de Lagrange. Je prends la liberté d'affirmer que cette méthode peut être 

. appliquée à la série de Lagrange, aussi bien que dans d’autres cas, pourvu 
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que les calculs soient effectués dans le sens précis que le problème com- 
porte. Soient F(z) et w(z) deux fonctions données quelconques, z étant 
une fonction de variables indépendantes x et # qui satisfait à l’équation 


(n) sx +te(s). 


» 1] peut arriver que l’équation (r) admette plusieurs racines, mais nous 
supposerons que la fonction z se réduise à x pour { — o. Cela posé, pre- 
nons l'équation identique 


Je, D) = fl o)= [fi (a tn) du, 


et développons son second membre par l'intégration par parties, nous au- 
rons Ja série de Maclaurin, avec le terme complémentaire 


Jæ,t)= f(x, 0)+éfi( (x, 0) +8 f(x, 0) +. 


(a) Lt (0) + f u. f(x, t— u)du, 


nous servant de désignation, pour cette fois très-commode, 


ie Fe e HN ET; 0) 
L'J. M Pl SEE De (t= 0). 


La fonction f(x, €) est supposée continue dans les limites des valeurs de £. 
Faisons maintenant 


fait) = Pa) 


en conséquence de notre supposition sur les racines de l’équation (1), il 
vient 


f(x, 0) = F(x). 


Et quant aux autres termes de l'équation (2), on en fait l'évaluation à 
l’aide de la formule, qui est essentielle au problème, 


ou, ce qui est plus expéditif, par la formule générale suivante, rapportée 
dans la Mécanique de M. Duhamel, 


ae) 2 rerer | 


ET dan 
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Pour £=0o, on peut poser immédiatement dans l'équation (3) 2—x 
dz F , A ñ # 
ax — !» Parce que les termes qui dépendent de £ peuvent être séparés et 


? 


s’annulent avec cette variable. On aura donc 


J{x, 0) =F(x), 


OP RTE Rd 


sd dy 
dE (rer 
te (æ 1 u) nu | æ] 


où la valeur de y sera déterminée par l’équation 
q 


J=x+(t—u)g(y). 


L’équation (2) actuellement prendra la forme 


F(z)=F(x)+1F(x)o ETES 


a RC À 2 A D 


TR L” dx: T1 


et la valeur du resté R de la série de Lagrange sera 


pus Pr ar] r" 0) TES A u? du ; 


du Sont. 7 


Puisque + et £ sont des variables indépendantes, on peut présenter cette 
dernière équation de la manière suivante : 


(4) [ de. «fax frée= [” AR (y © RENE UP se PL 


et comme pour des variables données £ et x la quantité y varie avec u, on 
trouvera 
RE [ | Il 
UE. > du = = — d I 
(7) » pin y es g'(r) 


dre I ad g(r) : 
dx 1+(u—t)o# (y g(r)+(z—r) (7) 


Si l’on substitue les valeurs trouvées ci-dessus dans l'équation (4), en ob- 
C. R., 1861, 2M€ Semestre, (T. LIII, N° 19.) 106 
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servant qu'on a Y=æx+ tp(r) pouru=o,ety =x pouru=t,ilen 
résultera 


(5) fe... fax [rar = 2 


Il n’est pas difficile de démontrer l’équation (5) par la méthode inverse. 
En effet, faisant pour abréger & = o, différentions par rapport à x les deux 
membres de l'équation (5), nous aurons 


= fr [a re Per dr. 


je 5 fre — f" F'(r).Lx + e(n) — fr "dr 
à no ll (x): (x); 


en différentiant cette dernière par rapport à x, il vient 


= d n—2 
de [Rd ee Sant [a +o(y)— pl dy 
I d{F'(x g(æ}] I ES re 
Firodir is SRE Neil (x).g(x) : 


On peut continuer cette différentiation et l’on obtiendra 


Z ‘ dit [EF (x) (x) 
R= f FH y dr Es Se D) 
AP (œ)p(x) al F'(x)o(x) ; 


Et par la relation 
L FU)dr=F(e) -F(x), 


on aura définitivement 
Y) More" (fé) à pe} LA 


1273 %0r da 


F(z)=F(x)+F'(x)p(x) +... 


+ R; 


par conséquent la valeur de R qui représente le reste de la série de La 
grange peut être ainsi exprimée : 


es ce [7 Fi Le +e(n)—T.dr. À 
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GÉOMÉTRIE. — Construction géométrique des surfaces ayant pour lieux des 
centres de courbure les deux coniques focales d'un système de surfaces ho- 
mofocales du second degré; par M. W. Rogerrts. 


« Toutes les surfaces dont il s’agit sont parallèles et elles ont pour 
équation en coordonnées elliptiques 


P+k+Y—= a, 


d'apres une remarque de M. Liouville. Nous considérerons en premier 
lieu le cas de & — 0; la construction relative à ce cas particulier peut se 
généraliser sans la moindre difficulté. 

» Soient donnés deux cercles égaux situés dans le même plan et qui 
se coupent en deux points réels; soient O, O’ les deux centres et À le 
milieu de OO’. Menons par À une droite quelconque qui rencontre les 
cercles respectivement en deux points P, Q, situés du même côté de la 
ligne O0, et décrivons avec PQ pour diamètre un cercle dans le plan 
perpendiculaire au plan donné; le lieu de tous les cercles qu'on obtient 
ainsi, en faisant varier la direction de la droite AP, sera une surface ayant 
pour équation 

pP+H+y—= oO. 


Les cercles dont il s’agit constituent un système de lignes de courbure de la 
surface; le plan donné est le plan des æy dans le systéme elliptique, le 
point A est l’origine des coordonnées x et y; la droite OO’ est l’axe des x, 
la constante elliptique c est le rayon des cercles égaux, tandis que l’autre 
constante b est la moitié de la distance OO’ des centres. 

« Il est évident que la trace de la surface sur le plan xy sera composée 
des deux cercles donnés. Sa trace sur le plan xz sera composée également 
de deux cercles égaux, de rayon b, qui ne se coupent pas, et dont la 
distance des centres est égale à 2c, Menons maintenant dans le plan xz, par 
le point À, une droite quelconque qui rencontre ces deux cercles respective- 
ment aux points P, Q, situés de part et d’autre de l'axe des x, et à des 
distances inégales de l’origine A. Décrivons avec PQ comme diamètre un 
cercle dans le plan perpendiculaire à :xz3 le lieu de tous ces cercles (qui 
forment l’autre série des lignes de courbure) sera précisément la même sur- 
face qu’on vient d'obtenir par la première construction. 

» Pour démontrer les propriétés qui viennent d’être énoncées, il suffit 
de chercher l'équation de la surface que fournit l’un ou l’autre de ces 
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deux modes de construction. L'équation ainsi trouvée sera 

(G) (a+ +2 br ct) 4 (DE cat + cp + br + bte), 

laquelle, transformée dans les coordonnées elliptiques, deviendra 
pP+H+Y=O, 


comme je l’ai fait voir dans une Note communiquée récemment à l’Aca- 
démie. ; 

» J'ai démontré aussi que les lignes de l’une descourbures de cette sur- 
face sont situées sur les sphères dont l’équation est 


av-b'y8 4 a AUCH IE 


+ c— b— 0, 


B étant un paramètre variable. Combinant cette équation avec l'équation (1), 
on en tirera que les lignes de courbure dont il s’agit sont des cercles dont 


les plans sont perpendiculaires au plan xy et ont pour traces les droites 
représentées par l'équation 


aVFcx = (1 ENT F7. 


Qu'on se rappelle maintenant le théorème célèbre (sur les lignes de cour- 
bure planes) de Joachimsthal, dont tous les géomètres déplorent si vive- 
ment la perte récente, et on sera conduit à la détermination des diamètres 
indiquée ci-dessus. Par des considérations tout à fait semblables, on peut 
démontrer la construction énoncée pour l’autre système de lignes de 
courbure. 

» Il est aisé de vérifier la propriété qui se rapporte aux centres de cour- 
bure. Considérons le système dont les plans sont perpendiculaires à x y et 
supposons, pour fixer les idées, que les points P, Q appartiennent respecti- 
vement aux cercles ayant O, O’ pour centres, et que Q soit plus éloigné 
de À que P. Menons les deux rayons OP, O'Q, et prolongeons OP jusqu’à 
ce qu'il rencontre O’Q au point M. En vertu du théorème de Joachimsthal, 
toutes les normales le long de la ligne de courbure ayant PQ pour trace 
forment une cône de révolution dont M est le sommet; par conséquent, le 
lieu de ce point est le lieu des centres de courbure du système dont les plans 
sont perpendiculaires à xy. Mais il est évident que PM =QM, d’où il ré- 
sulte que 

OM + O'M = 20P = 20, 
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c’est-à-dire que le lieu de M est l’ellipse focale du système elliptique, 
Ps LE 3 pareillement le lieu des centres de courbure de l’autre système 
est l’hyperbole focale. 


» Pour construire l'équation générale 
pP+FR+VY—=G, 


il suffit évidemment de prendre sur MP, MQ deux distances égales, de lon- 
gueur constante, comptées respectivement à partir des points P et Q. En 
désignant leurs extrémités par P’, Q, la surface cherchée sera le lieu des 
cercles décrits avec P'Q' pour diamètre dans des plans perpendiculaires au 
plan principal MPQ. 

» Il est évident qu’une sphère 4yant M pour centre et MP’ pour rayon 
touchera la surface 


PUR Y Ge; 


suivant la ligne de courbure dont P'Q/ est la trace; on sera conduit ainsi à 
la construction suivante : 

» Qu'on décrive un cercle avec un rayon arbitraire de l’un des foyers 
de l’ellipse (ou hyperbole) focale, comme centre; un rayon quelconque, 
issu de ce foyer, déterminera deux points, l’un sur l’ellipse (ou hyperbole) 
et l’autre sur le cercle. Soit une sphère décrite ayant le premier de ces points 
pour centre, et leur distance pour rayon; la surface, enveloppe de toutes 
ces sphères, en faisant varier la direction du rayon issu du foyer, aura pour 
lieu des centres de courbure les coniques focales. » 


ASTRONOMIE. — Éléments et Éphéméride deuxièmes de la planète G)) Danaé; 
par M. KR. Luruer (transmis par M. H. Goldschmidt). 


Éléments 11 de Danaé. 
Époque 1862. Janvier o, ot, temps moyer de Berlin. 


# 738. 6/.25", 
JR 90.22.12,7 


x 342.44.12,7 ) ; 
R 334.16.57,9 | Équinoxe moyen : 1862,0. 
ë 


18.16 32,9 


? 9-41.48,7 
m 681”,4933 
lo 


ga  0,4776966 


1861. 


ob temps moyen Berlin. 


Novembre 


Décembre 


4 


[ea 


Éphéméride IT de Danaé. 


Ascension 
droite. 


h mes 
6.50.15 
5o.10 
O0 A 
49.55 
49.44 
49.3x 
49.15 
48.58 
48.38 
48.16 
47.53 
47:27 
46.59 
46.29 
45.56 
45.22 
44.46 
44. 7 
43:27 
42.44 
42. o 
41.13 
40.25 
39.34 
38.42 
37.48 
36.52 
35.55 
34.56 
33-05 
32.53 
31.50 
30.45 
29.38 
30181 
27.22 
26.13 
204 
23,50 
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Déclinaison. 


maris 


+ 46. 


+ 47. 


12.2 
gi 
22.0 
26.8 
31.6 
36.4 


n 16 1 D lér OO D <T'n QG RD 


en 
[oo 
© 


19: 


Logarithme 
distance. 


0,3762 


0 ,3695 


0,3632 


0,3673 


0,3518 


0,3469 


0,3425 


0,3389 


0,3360 


0,3338 


Log r. 


0,4767 d 


0,4777 


0 ,4787 


0,4806 


0,4815 


0,4825 


0 ,4834 


0 ,4843 


0,4853 
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1861. ñ Ascension |" Logarithme 
où temps moyen Berlin, droite. Déclinaison. distance. Log r'. 
Décembre 13 6.22:38 an 45 1913 
14 21.24 19.3 0,3325 0,4862 
15 20.10 19.0 
16 18.56 18.6 
17 17.4 17 9 
18 16.26 17.0 0,332: 0,4871 
19 15.10 15.8 
20 13.54 14.3 
21 12.38 12.6 
22 11.22 10.7 0,3326 0,4880 
23 10. 7 8.6 
24 8.51 6.2 
20 7.35 3.6 
26 6.20 0.7 0,3339 0,4889 
27 5. 6 + 46.57.6 
28 3.52 54.3 
29 2.38 5o.7 
30 262) 46.9 0,3362 0,4898 
31 6. 0.13 42.8 
32 Oo 38.6 
33 5.57.b52 34.2 
34 5.56.43 + 46.29.6 0,3303 0,4907 


GÉOLOGIE. — Sur les roches fossilifères les plus anciennes de l'Amérique du Nord ; 
extrait d'une Lettre de M. Juixs Marcou à M. Élie de Beaumont. 


« Georgia ( Vermont), le 24 septembre 1861. 


» La découverte de Trilobites primordiales dans des schistes arénacés 
que plusieurs géologues regardaient comme de l’époque du groupe de la 
rivière Hudson, a appelé de nouveau l'attention sur les belles et savantes 
recherches du D' Emmons dans la région des montagnes du Vermont, de 
la chaine taconique et des environs de Québec. M. Barrande ayant eu 
l'extrême obligeance de m'écrire l'été dernier pour me demander des ren- 
seignements stratigraphiques sur les roches de Georgia et de Québec, je 
u’ai pu lui donner que d’anciennes notes prises pendant un voyage exécuté 
en 1849 dans le Canada, sous la direction de l'Administration du Jardin des 
Plantes. Quoique fort incomplètes et prises à une époque antérieure de plu- 
sieurs années aux publications de MM. Logan et Bigsby sur les environs de 
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Québec, je n’ai pas hésité à les publier, convaincu que ces anciennes notes 
étaient plus en rapport avec les faits que les descriptions et opinions expri- 
mées par ces deux observateurs. Un mois après que j'eus publié ces notes dans 
une brochure intitulée : « On the primordial fauna and the taconic system », 
brochure que j’ai eu l'honneur de vous adresser au mois de décembre der- 
nier, M. Logan, abandonnant sa manière de voir, reconnut, dans une Lettre 
imprimée, sous le titre de : « Remarks on the fauna of the Quebec group of 
rocks and the primordial zone of Canada », que la majorité des roches de 
Québec et de la Pointe Lévy, au lieu d’être du groupe de la rivière Hudson 
(Hudson river group), doivent être placées au contraire à la base du silu- 
rien, et que les strates de Georgia et celles de Québec représentaient la 
zone primordiale de M. Barrande et les schistes taconiques du D' Emmons. 
Cette Lettre de M. Logan, tout en concédant une partie des points discutés, 
est loin cependant de donner des explications entièrement satisfaisantes, 
car, suivant ce savant géologue, on aurait à Québec la faune primordiale, 
mélangée avec la faune seconde ; puis les schistes à Trilobites de Georgia y 
sont considérés comme les équivalents d’un calcaire magnésien de Québec, 
sans preuves paléontologiques, lithologiques ou stratigraphiques. Notre ami 
le professeur Agassiz, désireux de contribuer aux recherches sur ces roches 
fossilifères anciennes, a bien voula m'envoyer pour explorer les principales 
localités; et ce sont les résultats de ce que je vois sur le terrain même, et 
l'impression que je reçois des faits qui passent devant mes yeux, queje vais 
vous transmettre très-brièvement. 

» La structure de la chaine taconique et en général de toutes les Mon- 
tagnes Vertes est analogue à celle des Alpes de la Suisse, Les roches cris- 
tallines et éruptives occupent le centre des chaines, et les roches stratifiées 
métamorphiques ou autres ont été renversées de chaque côté à l'est et à 
l’ouest, en présentant la structure en éventail, avec tous les accidents qui 
accompagnent un renversement complet de tout un système de strates; de 
sorte que si l’on part des bords du lac Champlain, et que l’on marche vers 
l’est, en remontant les divers gradins et contre-forts des Montagnes Vertes 
du Vermont, on observe dans un ordre inverse les divers groupes du terrain 
taconique, en commençant par les plus récents, qui paraissent être placés 
dessous les plus anciens par suite du renversement. Il n’y a eu d'exception 
que pour le groupe formant le couvert du terrain taconique, qui, au lieu de 
se renverser, s’est brisé, en se plaçant en échelons et en discordance de stra- 
tification sur l’avant-dernier groupe et dans les parties les plus basses de 
l'éventail. Ce groupe supérieur est le véritable grès de Potsdam du nord de 
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l'État dé New York. Comme le D° Emmons à parfaitement décrit la série 


inférieure du taconique et une partie de la série supérieure, parties qui, 
plus de dix années après, ont été nommées par M. Logan terrain laurentien 


et terrain huronien, je ne m’occuperai pour le moment que de la partie su- 


périeure de la série supérieure du taconique et des roches siluriennes qui 
se trouvent dans le voisinage. 

» Voici la série des strates pour les environs de Snake-Mountain, Georgia, 
Saint-Albans, Highgate, dans le Vermont, et de Phillipsburgh, dans le Bas- 
Canada. Aux schistes talqueux et aux ardoises succède un groupe très- 
pvissant, 5000 pieds au moins, de schistes bruns, gris-noirâtres, souvent 
sableux, et renfermant vers le milieu du groupe de grosses lentilles de cal- 
caires blancs ou gris-bleuâtres, excessivement dures, souvent oolitiques et 
à stratification diffuse. Dans le faubourg de la petite ville de Saint-Albans, 
sur la route de Georgia, on a-une de ces lentilles calcaires; je n’y ai pas 
trouvé de fossiles, mais comme mes recherches ont été très-rapides, je ne 
serais nullement surpris que de nouvelles observations plus attentives et pus 
minutieuses en fissent découvrir. À peu près à 1000 pieds plus haut en s’é- 
levant dans la série, on rencontre des schistes arénacés, très-durs, qui ren- 
ferment à Georgia, dans une carrière à côté de la maison de ferme de 
M. Parker, trois Trilobites, savoir : Olenus Thompsoni, O. Fermontana et 
O. holopyga; plus un Obolus nouveau, que j'ai recueilli hier, une Algue ma- 
rine et un Fungus. Tous ces fossiles sont très-rares et sont renfermés dans 
des strates qui n’ont pas plus de 25 pieds d'épaisseur. 11 n’y a que l’Algue 
quisoitcommune etqui se retrouve à presque tous les niveaux de ce groupe de 
5ooo pieds de puissance. Par-dessus et à une distance que l’on peut évaluer 
approximativement à 1000 pieds, chiffre que je donne cesendant sous toute 
réserve, j'ai trouvé à Highgate-Springs, dans les schistes complétementidenti- 
ques minéralogiquement aux Lingula-flags de l'Angleterre, des couches remi- 
plies d’une Lingula, et de deux Orthis, dont l’une est très-semblable, sinon 
identique même, à une Orthis trouvée par le professeur Salter dans l’Upper 
Lingula-flags du pays de Galles. Ces Lingula-flags d’'Highgate-Springs sont 
à la partie supérieure du groupe, et peut-être le terminent. Commele renver- 
sement des couches a placé la formation supérieure ou grès de Potsdam 
sous forme de couverture brisée et en échelon, il est très-difficile de voir le 
contact véritable des dernières couches des schistes avec le grès ; et je n'ai 
pas réussi à le trouver. Les grès de Potsdam ont de quatre à cinq cents 
pieds d'épaisseur et ils sont formés à la base par des grès rouges très-durs, 
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passant à un grès blanc, puis ocreux ; puis vient un massif de deux à trois 
cents pieds de dolomie ou calcaire très-magnésien, cloisonné comme la do- 
lomie des marnes irisées de l’est de la France, qui forme le centre et la 
masse principale dn groupe de Potsdam; par-dessus se trouvent de nouveau 
des grès rouges très-durs, de quarante à cinquante pieds d'épaisseur et qui 
renferment près de Highgate-Springs, à côté de la ferme de M. Church, 
deux Trilobites appartenant tous deux au genre primordial Conocephalites ; 
puis viennent des poudingues qui terminent le groupe de Potsdam et les 
séries du terrain taconique. Ces grès de Potsdam occupent de vastes sur- 
faces à Snake Mountain, à l’ouest de Georgia, à Saint-Albans, et entre Saint- 
Albans et Phillipsburgh: le D' Emmons les avait rapportés an calciferous 
sandrock, et les géologues officiels du Vermont, MM. Adams et Thompson, 
puis MM. Hitchcock père et fils, et MM. Hall, Rogers, Logan et Dana en 
avaient fait un groupe sous le nom de re sandrock, qu'ils plaçaient par- 
dessus le groupe de la rivière Hudson, c’est-à-dire au sommet des strates 
contenant la fanne seconde de M. Barrande. C’est le savant paléontolo- 
giste M. Billings, qui le premier s’est approché de la vérité en disant « que 
» les grès à Conocephalites de la ferme de M. Church appartenaientsà une 
» formation voisine des grès de Potsdam. » 

» Par-dessus les roches taconiques et dans les parties les plus basses des 
vallées formées par le soulèvement des Montagnes Vertes, il s’est déposé en 
discort'ance de stratification une bande assez étroite de roches siluriennes 
inférieures, roches qui à leur tour ont été aussi renversées sur certains 
points et fortement dénudées, tout en conservant cependant une orienta- 
tion différente de celle des roches taconiques, qu’elles coupent constam- 
ment sous un angle moyen de 25°. La base du silurien est formée par un 
groupe de strates qui, bien caractérisé géognostiquement par leD'Emmons, 
dans un Rapport géologique sur l'Etat de New-York, a à peu près échappé 
complétement aux recherches qu’aurait dû y faire le paléontologiste offi- 
ciel ; au lieu des quatorze espèces qui sont seulement décrites comme se 
trouvant dans le calciferous sandrock, dans le 1* volume de la Paléon- 
tologie de New-York, il y ena douze à quinze cents espèces. C’est toute une 
faune nouvelle faisant partie de la faune seconde dont elle possède tous les 
caractères, et qui se trouve ensevelie dans les 600 à 1000 pieds d'épaisseur 
des strates connues sous le nom de calciferous sandrock. Dans le Vermont 
et à Phillipsburgh (Bas-Canada), ces roches sont formées, vers la base, de 
calcaires gris clair, sillonnés dans tous les sens de veines de carbonate de 


( 807 ) : 

ES ristallisé, qui se sont appliqués comme une sorte de couverture 
plastique sur les schistes taconiques ; ; ces calcaires renferment aussi dés 
veines de calcaires magnésiens ; après une hauteur de trois à quatre cents 
pieds, ils deviennent bleuâtres et même noirâtres, puis ils passent à des 
schistes gris-noirâtres contenant des nodules calcaires fossilifères, L’épais- 
seur totale au calciferous sandrock est à peu près de 1000 pieds pour le 
Vermont ; cependant, comme je n’ai pas pu trouver unelocalité où l’on voie 
le passage du calciferous sandrock au Chazy limestone, il est possible que 
ce chiffre soit trop faible. Presque tous les fossiles que j'ai trouvés dans ce 
groupe à Saint-Albans et à Phillipsburgh sont nouveaux; quelques-uns ont 
été décrits dernièrement par M. Billings qui, plus que tout autre observateur, 
a découvert le premier le plus grand nombre de ces fossiles et l'importance 
de cette faune. J'ai recueilli les espèces suivantes : Camerella calcifera, cinq 
ou six espèces d’Orthis, Maclurea matutina, Ophileta complanata, Ecculiom- 
phalus canadensis, E. intortus et E. spiralis, cinq espèces de Pleurotomaria, 
des Murchisonia, des Capulus, Orthoceras, plusieurs espèces, Cyrtoceras, Nau- 
tilus, Amphion Salteri, Bathyurus Saffordi, des tiges de Crinoïdes et des 
Coraux: 

Le groupe de Black-river, comprenant le calcaire de Chazy, le Birds eyes 
et le Black-river limestone proprement dit, succède au calciferous sandrock. 
Son épaisseur totale n'est guère que de 4o à 5o pieds, et il renferme à 
Highgate-Springs un grand nombre de fossiles. Puis viennent 80 pieds 
de Trenton limestone (calcaires de Trenton) avec de nombreux fossiles ; et 
enfin le tont est surmonté de 5o pieds de schistes d’Utica. Je n’ai vu ces 
schistes d’Utica qu’à une seule localité sur la terre ferme du Vermont, à 
Highate-Springs; il est probable qu’elles se trouvent plus répandues dans les 
îles du lac Champlain. Quant au groupe de la rivière Hudson, je n’en ai pas 
trouvé une seule trace sur la côte orientale du lac Champlain, on dit qu'il 
se trouve dans la grandeile et à l’île North-Hero ; dans tous les cas, Je lai 
vu dans la presqu’ile d’Alburgh qui sépare la rivière Richelieu de la baie du 
Mississquoi, au nord du lac Champlain. Les grès d'Oneida, que M. Logan a 
colorés sur sa Carte géologique du Canada comme pénétrant dans la partie 
occidentale du Vermont, n'existent pas dans tout le Vermont, et probable- 
ment qu’ils n'existent pas davantage dans tout le Bas-Canada. 

» D’après ce qui précède, je suis conduit à regarder le terrain taconique 
du D' Emmons comme l’un des terrains les plus importants de l'Amérique 
du Nord ; il a une puissance de quinze à vingt mille pieds et renferme dans 
son sein la faune primordiale de M. Barrande. 
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» Voici un‘tableau qui résume la série stratigraphique que j'ai observée 
dans le Vermont. 


PIEDS ANGLAIS. FOSSILES ET OBSERVATIONS. 


Schistes d'Éfiea.t: sv = 
Calcaires de Trenton.. 80 


Calcaires de Black-river . 


dant on a un calcaire blane qui devient gris- 
blanchâtre. 

Balthyurus Saffordi, Amphion Salteri, Came- 
rella calcifera, Orthoceras, Murchisonia, Orthis, 
Maclurea, etc. 


Grès calcifère! nee ous 
sandrock).. 


TERRAIN SILURIEN INFÉRIEUR. 


Formé de schistes au sommet, puis en descen- : 
600 à 1000 


tite 


nm halites. i 
Grès de Potsdam Lo 18 Eco rieure, avec Co cer ee Deux a trois cents 
| pieds de dolomie au milieu; et à la base des 


grès rouges. 
a 


Vers la partie supérieure des Lingal Mage, à 
Highgate-Springs, avec Lingula et Orthis. 

Vers les deux tiers de la hauteur, les schistes fl 
arénacés à Trilobites et Obolus de Georgia (Ole- 
nus Thompsoni, O. Vermontana, O. Holopyga). 

À peu près au milieu, on a de grosses lentilles 
d’un calcaire très-dur à Saint-Albans, 

Vers la base des ardoiïses et des schistes tal- 
queux. 


Schistes de Saint-Albans. 4000 à 5000 


TERRAIN TACONIQUE SUPÉRIEUR. 


RE LR PR À 
= Poudingues et grès rouges à la partie supé- 


Plus bas la série du terrain taconique se continue, comme le D' Emmons l’a décrit dans 
ses divers Mémoires, 


TOPOGRAPHIE. — Note sur les caractères géométriques des lignes de faite ou de 
thalweg ; par M. Breron (de Champ). 


J'ai présenté en 1854 (1) une Note ayant pour objet de montrer, par 
un exemple bien caractérisé, que les lignes de faite et de thalweg (ou de 
partage et de réunion des eaux qui coulent à la surface du sol) ne sont pas 
des lignes de pente maximum ou minimum parmi les lignes de plus grande 


(1) Comptes rendus, t. XXXIX , p. 647. 
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pente, comme on l’avait dit. En sondant cette question, je suis parvenu à 
quelques résultats qui, sans doute, ne sont encore que partiels, mais qu'il 
me paraît cependant utile de faire connaître dès à présent. 

» Touteligne de faîte ou de thalweg est nécessairement une ligne de plus 
grande pente ; je veux dire par là qu’elle coupe à angle droit toutes les,sec- 
tions horizontales tracées à la surface du sol. 

» Si l’on prend sur une telle ligne deux points très-voisins m, m', et que 
l'on mène par ces points des plans tangents à la surface, l'intersection de 
ces deux plans aura, en général, une direction faisant avec celle de l'élément 
mm’ un certain angle variable d’un point à un autre. Quand cet angle est 
nul ou droit pour tous les points d’une ligne de plus grande pente, celle-ci 
est une ligne de faite ou de thalweg, sauf certains cas d'exception que le 
lecteur déterminera sans peine. De là deux espèces de lignes de faite et de 
thalweg. 

» 1° Quand l'angle que forme l’élément mn’ avec l'intersection des plans 
tangents à la surface menés par les points m, m'estdroit, la ligne considéréeest 
une ligne de courbure de la surface, située tout entière dans un plan vertical. 
Car intersection des deux plans est horizontale par hypothèse. Si de plus 
nous considérons un troisième point »” infiniment voisin de m', et que 
par ce nouveau point #” nous menions un plan tangent à la surface, l’in- 
tersection de ce dernier aÿec le plan tangent mené en 7"»' sera également 
horizontale, et ces deux intersections se trouvant dans le plan tangent 
mené en”, seront nécessairement parallèles entre elles. Donc toutes ces 
intersections formeront une surface cylindrique horizontale, et tous les 
éléments 7m, nm", etc., de la ligne considérée seront perpendiculaires 
aux génératrices de cette surface cylindrique; par conséquent ils se- 
ront tous compris dans un méme plan vertical, et les normales à la surface, 
menées par les points m,m', m’, etc, se rencontréront deux à deux, étant 
situées dans ce plan; ce qui démontre la proposition énoncée. 

». Les surfaces de révolution autour d’un axe non vertital fournissent 
immédiatement des lignes de faite et de thalweg de cette espèce. 

:» 2° Quand l’angle que forme l’élément mm’ avec l'intersection des 
plans tangents à la surface menés par les points #7, m'est nul, la ligne con- 
sidérée est une hélice tracée sur une surface cylindrique quelconque, ou, 
si l’on veut, une ligne de plus grande pente dont la pente est uniforme. 
En effet, rapportons la surface à deux axes horizontaux ox, oy perpendi- 
culaires entreeux et à un troisième axe 03 vertical, et soit f(x, y) — z—0o 


+ « 
( 810 }) 
l'équation de la surface. Posons, à l'ordinaire,  — p,  — q. La proj 
équati ; ; ‘a — Pr 7 — 4: La projec- 
Se 
tion horizontale de l’élément mm’ aura pour‘ équation 7 . 2 — F x'et y 


désignant des coordonnées courantes, et x, y les coordonnées du point m. 
Le plan tangent en m aura d’autre part pour équation 


2—2=p(x —x)+q(x — y), 


z' étant l'ordonnée courante de ce plan et z l’ordonnée du point de con- 
tact m. Cette équation doit être satisfaite lorsqu'on passe du point #1 au 
point »', ou, ce qui revient au même, que l’on fait varier infiniment peu 


HR C5 - £z É de | : 
x, Ÿ; Z, Sous la condition T == # Or,en différentiant l’équation ci-dessus, 
on obtient d’abord 
! Y'—Y dp 
(x —x)dp+(y —7)dg=o, où == d 


I faut donc que l’on ait 


q dp 

£—= —© hou padp + qdqg to 

p d POSTE Ù 

c'est-à-dire p? + q? constant; d'où l’on conclut facilement que la courbe 
est une hélice, comme nous l’avons annoncé: En développant les différen- 
tielles dp, dq, et posant, à l'ordinaire, 


DR ain TL Ron dq 
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L 


il vient, pour équation des lignes de faîte et de thalweg de cette seconde 
espèce, 
p°r + q°{ + 2pqs = 00. 


» La surface que j'ai prise pour exemple dans la Note rappelée ci-dessus, 
oftre précisément deux lignes de cette espèce, qui sont celles-là même que 
J'avais alors remarquées. 

» Ces deux espèces de lignes de faîte et de thalweg ne sont pas les seules 
qu'une surface puisse nous offrir. Prenons deux points », n' très-voisins 
sur une section horizontale, et par ces points menons des plans tangents à 
la surface. Si l'intersection de ces deux plans est perpendiculaire à l'élément 
nn', la ligue considérée est une ligne de faite ou de thalweg de la premiere 
espèce. Mais si cette intersection est horizontale, on aura une ligne de faite 
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ou de thalweg d’une troisième espèce, ayant pour équation 


p°ét gr — 2apqs —0: 


Malheureusement je ne suis point, quant à présent, en mesure de présen- 
ter des exemples saillants de cette espèce nouvelle, Je ferai seulement obser- 
ver qu'elle comprend toutes les lignes de plus grande pente des surfaces 
gauches à génératrice horizontale. 

» On peut les réunir toutes trois par la considération de l’indicatrice. 
La première espèce est celle où l’un des axes de l’indicatrice coïncide avec 
l'élément mm’ de ligne de plus grande pente. La seconde espèce est celle où 
l’indicatrice est une hyperbole dont une asymptote a la direction de l’élé- 
ment mm. La troisième, celle où l’indicatrice étant une hyperbole a l’une 
de ses asymptotes horizontale. 

» En terminant je signalerai l’existence d’une quatrième espèce, distincte 
des trois précédentes. Enroulons sur une surface cylindrique ‘à base circu- 
laire de rayon R le plan des zx d’une surface telle que celle qui a pour 
équation 

= 2 + sin x — y”, 
avec la condition que les y deviennent normaux à la surface cylindrique. 


On aura ainsi une enceinte circulaire de collines à croupe ondulée. Quelle 
sera sur cette surface la ligne de partage? » 


M. Carrière, auteur d'un Mémoire « Sur le desséchement de la Camar- 
gue », présenté à la séance du 1° juillet 1861, prie l’Académie de vouloir 
bien hâter le travail de la Commission à l'examen de laquelie son Mémoire 
a été soumis. 


(Renvoi aux Commissaires désignés : MM. Boussingault, Balard 
et Clapeyron.) : 
M. Macrinrosu adresse une semblable demande pour sa Note « Sur un 
nouveau propulseur des machines marines ». 


(Commissaires déjà nominés : MM. Dupin, Duperrey, Clapeyron.) 


La séance est levée à 4 heures et demie. ED BE. 
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